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CHAPITRE PREMIER

 

 

Michel Aubin occupait depuis six ans, à Abidjan, le poste important de directeur de gestion à la C.E.F.O.C.I., la puissante compagnie d’exploitation forestière de la Côte-d’Ivoire. Âgé de 47 ans, grand et sportif, il avait la réputation d’un homme à poigne qui exigeait beaucoup de ses collaborateurs et le maximum de lui-même. On le disait impitoyable à l’égard des resquilleurs, et c’était vrai. Comme beaucoup de travailleurs acharnés, il n’avait de sympathie que pour les gens de son espèce, les courageux et les costauds.

De son bureau, situé au 7ème étage d’un building moderne du centre d’Abidjan, il gouvernait un véritable empire : des chantiers dispersés dans les forêts immenses du pays, une armée d’ouvriers, des cargos qui sillonnaient les océans du monde entier.

Ce jour-là, vers le début de l’après-midi, alors qu’il était plongé dans ses écritures, le téléphone sonna. Il décrocha.

- Aubin, j’écoute, dit-il, abrupt.

- Bonjour, cher ami, prononça une voix posée. C’est Jean Réaut. Pardonnez-moi si je vous dérange. Un de mes amis du ministère aimerait vous entretenir d’un problème personnel. Vous serait-il possible de le recevoir un moment ?

- Cela va sans dire. Quand veut-il venir ?

- Dans une demi-heure, si cela vous convient ?

- Entendu. Comment s’appelle-t-il ?

- William Dington.

- O.K. Je donne des instructions à l’huissier.

- Merci, cher ami.

Trente-cinq minutes plus tard, l’huissier annonçait à Michel Aubin le visiteur nommé William Dington.

- Amenez-le-moi, ordonna Aubin qui appuya machinalement sur une des touches de son interphone, celle qui commandait la mise en marche de l’enregistreur caché dans une des armoires métalliques de la pièce.

L’arrivant était un mulâtre à lunettes, petit, plutôt effacé, âgé d’une trentaine d’années.

Aubin, qui s’était levé, lui indiqua un siège.

- Que puis-je faire pour vous, cher monsieur ?

Le mulâtre prit place, lentement, posa ses yeux de myope sur l’imposant Aubin et prononça sur un ton monocorde, en excellent français :

- J’ai une requête à vous présenter, monsieur Aubin. Nous avons besoin de vous et nous sollicitons votre collaboration.

- Ma collaboration ? fit Aubin en se rasseyant.

- Vous remplissez des fonctions importantes et vous détenez des informations de la plus haute valeur, c’est pourquoi nous faisons appel à vous.

- Expliquez-vous, cher monsieur.

- C’est pour cela que je suis ici. Et j’irai droit au but. Nous vous offrons un rôle de premier plan au sein de notre organisation.

Éberlué, Aubin dévisagea son interlocuteur et demanda d’une voix sarcastique :

- Dois-je comprendre que vous m’offrez un emploi ?

- Non, ce n’est pas de cela qu’il s’agit. Ce n’est pas à titre personnel que vous nous intéressez, c’est en raison de vos fonctions à la C.E.F.O.C.I. Ce que nous vous demandons, c’est une collaboration politique.

Aubin fronça ses sourcils broussailleux.

- Une collaboration politique ? Vous ne parlez pas sérieusement, je suppose ?

- Détrompez-vous, je parle très sérieusement.

- Mais enfin, que voulez-vous, finalement ?

- Je vous l’ai déjà dit, nous vous demandons votre collaboration. Et je précise : votre collaboration bénévole.

- C’est mon ami Réaut qui vous a chargé d’une démarche pareille ?

- Non, je parle au nom de l’O.F.O.P.O.C.I., l’Organisation des Forces Populaires de la Côte-d’Ivoire. Je pense que notre mouvement révolutionnaire ne vous est pas inconnu ?

Cette fois, Aubin était franchement estomaqué.

- Vous me demandez de m’affilier à votre mouvement ? fit-il, incrédule.

- Exactement.

- Vous êtes tombé sur la tête ou quoi ?

- Vous êtes un homme de gauche, n’est-ce pas ?

- Je réside en Côte-d’Ivoire pour mon travail mais je ne suis pas ivoirien, et je me garde bien de me mêler des affaires politiques de ce pays. Votre requête est tout bonnement inconvenante, pour ne pas dire indécente. Nous n’avons plus rien à nous dire.

Aubin se leva, signifiant que l’entretien était terminé. Mais le mulâtre ne bougea pas. Il articula, sans se troubler le moins du monde :

- Vous avez milité dans les rangs des jeunesses socialistes à l’université, à Paris. Le problème d’un monde plus juste vous concerne, cela me paraît évident.

- Mes opinions de jeunesse n’ont rien à voir ici. Je vous prie de sortir de ce bureau.

- Un instant, je n’ai pas fini, enchaîna le mulâtre, impassible. J’ai encore deux ou trois choses à vous signaler. En fait, je ne suis pas chargé de vous présenter une requête ; je ne suis pas chargé non plus de vous proposer un marché. Ma mission est la suivante : notre organisation ayant besoin de vous, elle a décidé de vous recruter. Par conséquent, je suis ici pour vous signifier que votre choix est simple : ou bien vous adhérez librement à notre mouvement, ou bien vous y êtes incorporé de force, contre votre gré. Lisez ce document, je vous prie.

Il se leva pour remettre un papier à Michel Aubin qui le parcourut en silence, le masque fermé.

Le mulâtre commenta de sa voix neutre :

- C’est un article que vous avez publié jadis dans le journal des universitaires socialistes. Vous y expliquez qu’un homme n’est pas digne de ce nom s’il ne lutte pas pour une cause juste et fraternelle. Vous n’avez pas changé d’avis, j’espère ?

Aubin darda un œil granitique sur son interlocuteur.

- J’ai cessé toute activité politique depuis que je suis arrivé dans ce pays, je crois vous l’avoir dit. Quant à votre idée de m’incorporer de force dans vos histoires, c’est de l’aberration pure et simple. Si vous me connaissiez un tant soit peu, vous vous seriez épargné une telle démarche.

- Nous vous connaissons mieux que vous ne vous connaissez vous-même, riposta le mulâtre. Nous avons la collection complète de tous vos écrits de jeunesse, nous avons la liste de vos amis, nous avons dressé l’inventaire de vos attaches familiales. De plus, nous savons qui vous avez fréquenté depuis votre arrivée à Abidjan, il y a six ans. Ce n’est pas par hasard que vous avez été choisi.

Aubin était à la fois impressionné, choqué, révolté.

- Je vous donne deux secondes pour déguerpir, siffla-t-il. Sinon, j’appelle la police et je vous fais arrêter pour tentative de chantage. C’est vu ?

William Dington, absolument impavide, murmura :

- Vous êtes en train de perdre votre sang-froid, camarade. Je m’attendais à tout, sauf à cela. Pour un homme de votre trempe, c’est tout à fait surprenant.

- Il vous reste une seconde pour filer, menaça Aubin, ferme et résolu.

- Comme vous voudrez, soupira le mulâtre. Appelez la police, si cela vous chante. Mais je vous préviens : mon arrestation ne changera rien à rien. Je serai remplacé par un autre membre de l’organisation qui s’arrangera pour vous contacter et pour vous rappeler notre mise en demeure.

Aubin, vaguement ébranlé, se demanda s’il n'avait pas affaire à un fou échappé d’un asile. Le mulâtre, devinant les pensées du Français, affirma :

- Non, je ne suis ni un fou ni un illuminé, camarade. Le bon sens et la logique sont de notre côté, vous devriez le savoir. Nous vous offrons une chance unique d’assurer votre avenir, ne la laissez pas passer. 

- Que voulez-vous dire ?

- Réfléchissez. Le Président qui gouverne ce pays est un vieillard et son règne dictatorial touche forcément à sa fin. Sa disparition suscitera dans le pays des bouleversements considérables. Les forces révolutionnaires auront un rôle à jouer, c’est inscrit dans l’événement. Voyez ce qui s’est passé en Iran. Les courants profonds n’ont même pas dû attendre la mort du Shah !

- Balivernes ! répliqua Aubin. Votre organisation ne prendra jamais le pouvoir en Côte-d’Ivoire. D’ailleurs, votre parti est interdit.

- Justement, cela prouve que la liberté se porte mal dans ce pays ! renvoya Dington. Il y a dix ou quinze ans, vous n’auriez pas hésité, vous vous seriez rangé spontanément dans notre camp, le camp de la justice et de la liberté. Oseriez-vous soutenir que l’exploitation des ressources économiques et humaines de la Côte-d’Ivoire au profit des trusts capitalistes est une solution valable? Je vous propose d’être fidèle à vous-même, je ne vous demande pas de trahir votre idéal ! Car enfin, entre nous, vous savons bien que la situation politique actuelle ne tiendra plus longtemps ! Comme toutes les nations du Tiers-Monde, la Côte-d’Ivoire va se réveiller. Ce que nous voyons ici, cette survivance anachronique du colonialisme, est un mirage qui va se dissiper d’un moment à l’autre, vous n’êtes pas aveugle, tout de même ?

Aubin dut admettre dans son for intérieur qu’il y avait peut-être du vrai dans les propos de ce petit type à lunettes. Les événements de Rhodésie venaient encore de lui donner raison.

Il grommela avec une pointe d’amertume :

- De toute manière, mon siège est fait. Je n’attendrai pas que vos amis de la révolution aient mis Abidjan à feu et à sang. Je plierai bagage et je rentrerai en France.

- Je ne vous crois pas ! jeta Dington avec conviction.

- Sans blague ?

- Un homme ne change pas à ce point-là ! Vous n’êtes pas un lâche. Nous aurons besoin de vous à ce moment-là comme nous avons besoin de vous maintenant. Vous avez de l’autorité, vous avez de la compétence, et vous êtes des nôtres par les options de votre jeunesse.

- Mon pauvre ami ! lança Aubin, âpre et goguenard. Je n’ai plus vingt ans ! Si j’en étais resté à mes rêves idéalistes de ma jeunesse, ce serait désolant. Je vous le déclare une fois pour toutes, vous perdez votre temps. Dans un sens, je devrais être flatté, car le fait que vous ayez pensé à moi pour jouer le rôle auquel vous avez fait allusion est presque un honneur. Mais vous arrivez trop tard. Et vous pouvez le dire à vos amis : Michel Aubin est désormais un bourgeois, un manager capitaliste, et rien ne le fera changer de camp. C’est mon dernier mot. Je vous serais reconnaissant de vous retirer.

- Je suis désolé, mais je ne peux pas tenir compte de votre nouvelle profession de foi. Si vous refusez notre proposition, nous serons dans l’obligation de recourir à la solution extrême.

- C’est-à-dire ?

- Vous éliminer.

Aubin crut qu’il avait mal compris. Il marmonna un peu bêtement :

- Comment ça, m’éliminer ? Me faire perdre mon poste ?

- Oui, en vous supprimant.

- En me supprimant ? Vous voulez dire, en...

Il était tellement ébahi qu’il n’acheva pas sa phrase. Le mulâtre précisa de sa voix posée :

- Nous vous liquidons et nous attendons la nomination de votre successeur pour tenter une nouvelle chance.

Aubin avait pâli, mais son masque s’était durci.

- Vous envisagez de m’assassiner, si je comprends bien ?

- Oui, c’est bien cela. Nous serions navrés, croyez-le bien. Mais aux grands maux les grands remèdes. Notre organisation ne peut plus attendre Si le décès du Président survient à brève échéance, nous risquons d’être pris de court. Gouverner, c est prévoir. 

Les poings sur les hanches, Aubin considéra le mulâtre en silence pendant quelques secondes.

- Chantage et menaces de mort, dit-il sourdement. Cela donne une idée du régime que vous voulez instaurer dans ce pays ! Et cela, bien entendu, sous le prétexte de faire régner la justice et la liberté. Mais ma liberté à moi, où est-elle dans cette histoire ?

- Ce n’est pas le moment de plaisanter, camarade. Nous parlons de choses sérieuses en ce moment. Vous l’avez écrit vous-même dans un de vos articles : La liberté de l’individu ne compte pas quand il s’agit de faire triompher la liberté de tout un peuple.

- Vous avez réponse à tout, je m’en doute, ricana le Français. Vous avez été entraîné à cette dialectique. Mais il se trouve que je ne suis plus dupe de votre jeu. Mes illusions de jeunesse sont une chose, mes convictions d’homme mûr en sont une autre. A présent, s’il y a encore un objectif qui me paraisse valable, c’est MA liberté. Vos manœuvres d’intimidation me répugnent mais elles ne me font pas peur.

Une ombre passa dans les prunelles du mulâtre.

- Je vous en supplie, camarade, insista-t-il, ne parlez pas à la légère. Nous vous accordons un délai de réflexion de dix jours. Avant de nous donner votre réponse, méditez le sens de notre proposition. Nos amis vous admirent beaucoup, depuis longtemps, et ils comptent sur vous. S’ils devaient recourir à la solution extrême, ce serait une tragédie.

- Vous tenez à moi mais vous n’hésiterez pas à me tuer, c’est votre conclusion ?

- Oui, mais cela me paraît impensable d’en arriver là. Vous n’avez rien à perdre en devenant des nôtres. Non seulement vous sauvez votre vie, mais votre avenir professionnel est assuré, quoi qu’il arrive, à la mort du vieux Président.

Aubin se mit à déambuler dans la pièce.

- Franchement, mon garçon, marmonna-t-il, je commence à me demander si je ne rêve pas. Vous arrivez ici, je ne vous connais ni d’Eve ni d’Adam, et vous me sommez de m’inscrire à votre parti révolutionnaire, faute de quoi je serai liquidé. Avouez, c’est de l’enfantillage !

- Non, camarade, ce n’est pas de l’enfantillage.

Aubin se campa devant son interlocuteur, croisa les bras.

- Et vous vous figurez que je vais me laisser faire ?

- Nous savons que vous êtes un homme coriace.

- Alors ?

- Nous sommes persuadés que votre bon sens reprendra le dessus. Dans dix jours, vous nous donnerez une réponse positive. Le contraire est impossible.

- Dans dix jours, vous serez tous en prison, vous et vos petits copains. Des fortes têtes, j’en ai maté pas mal dans ma chienne de vie ! La police connaît les meneurs de l’O.F.O.P.O.C.I. Vous n’avez sans doute pas pensé à cela ?

- Si, naturellement. Mais nous avons écarté cette éventualité. Un homme de gauche ne dénonce pas ses camarades aux flics, ça ne s’est jamais vu.

- Tiens donc ! riposta durement Aubin. Je vais me gêner ! Des gens qui ont la ferme intention de m’assassiner ! Je vous préviens : ou bien vous retirez vos menaces, ou bien j’alerte la police. Dans quarante-huit heures, les membres de l’Organisation des Forces Populaires se retrouveront en taule. Et si vous croyez que je bluffe, tant pis pour vous !

- Même dans ce cas-là, nous serons gagnants.

- Ah oui ?

- Notre mouvement a besoin de publicité. Tout est trop calme dans ce pays. Des arrestations en masse provoqueraient un choc salutaire, nous en sommes convaincus. Nos jeunes gens seraient galvanisés par l’épreuve de la prison, l’opinion publique prendrait conscience des problèmes qui vont bientôt se poser, notre existence politique serait appelée dans la presse, ce sont des points qui font partie de notre programme. 

- Drôle de publicité pour un mouvement politique populaire. Toute la population va se dresser contre vous.

- A l’exception de la masse des travailleurs, des pauvres, des exploités, de toute cette population oubliée par la prospérité révoltante des profiteurs du régime. Ne faites pas l’imbécile, camarade. Vous êtes bien placé pour savoir ce qui se chuchote dans l’ombre : vos dockers, vos bûcherons, vos manœuvres, vous savez bien qu’ils n’attendent qu’un signal pour crier leurs justes revendications. Si vous mêlez la police à notre dialogue, vous risquez de déclencher des lames de fond dont les conséquences sont imprévisibles. Nos dispositions sont prises pour organiser la guérilla. Quelques actions de terrorisme bien étudiées sèmeront la panique parmi les Blancs et ce sera le début d’un processus qui a fait ses preuves. En revanche, votre aide nous permettrait de planifier la prise du pouvoir, en évitant l’effusion de sang. Si vous êtes un homme d’ordre, vous ne pouvez pas hésiter. Votre devoir est très simple et très clair.

- Que devrai-je faire pour vous donner ma réponse définitive ?

- Rien. Dans dix jours, un des nôtres vous contactera. Mais je me permets d’attirer votre attention sur un point : jouer le double jeu ne vous mènerait pas loin. Certains de vos amis vous conseilleront peut-être de faire semblant de vous rallier à notre cause pour mieux nous trahir. Renoncez à cette idée, camarade. Votre ruse serait vite éventée.

Aubin eut un rire grinçant, féroce.

- Je payerais cette erreur de ma vie ? fit-il. Vous me feriez assassiner deux fois au lieu d’une ?

- Ne vous moquez pas de moi, camarade. Le châtiment serait implacable, ne vous y trompez pas. Et ce châtiment frapperait également Maria Dual, votre maîtresse.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Une bouffée de chaleur envahit Michel Aubin et son front se couvrit de sueur. Il eut l’impression que l’air conditionné venait de s’arrêter dans le bureau.

Il aspira une goulée d’air et proféra :

- Car je ne suis pas seul en cause ? Votre chantage concerne aussi Maria Dual ?

- C’est normal. Vous n’avez ni femme ni enfant, mais vous avez une maîtresse qui vous est chère. Nous sommes obligés d’utiliser toutes nos armes, et l’arme psychologique est aussi efficace qu’une autre. Nous sommes des soldats, camarade.

- Des soldats ? Dites plutôt des fumiers, des charognes ! gronda le Français, outré. Rien que cela me ferait changer d’avis si j’étais tenté d’accepter votre proposition.

- Tout dépend de vous, ne l’oubliez pas. Si vous venez chez nous par fidélité à vos idées d’autrefois, il ne sera fait aucun mal à la femme que vous aimez.

- Maria Dual n’est pas responsable de mes idées, non ? Je ne vois pas de quel droit vous mêlez une innocente à cette affaire.

William Dington parut accablé.

- Je ne pensais pas que vous en arriveriez à me dire une chose pareille, Aubin. Voici notre réponse...

Il tira un autre papier de sa poche et se mit à lire de sa voix monotone :

- Les convulsions qui accompagnent la naissance du monde nouveau sont violentes, dramatiques, sanglantes. Dans ces moments-là, il n’y a plus d’innocents, il n’y a plus que des victimes... C’est signé : Michel Aubin. Qui dit mieux ?

Le Français se contenta de ricaner. Comment avait-il pu penser des choses aussi abominables ? Et les écrire ?

Le mulâtre murmura :

- N’essayez pas de noyer le poisson, camarade. Si vous avez mauvaise conscience, nous n’y sommes pour rien. Ma démarche est honnête, loyale. Et je vous rappelle qu’elle va dans le sens de votre intérêt.

- Ben dame ! laissa tomber Aubin, amer.

Il ne trouvait plus rien à dire. Il regarda le mulâtre et il articula :

- Allez-vous-en, Dington. Si vous ne disparaissez pas de ma vue, je ne réponds plus de rien. Je suis capable de vous étrangler de mes propres mains.

Le mulâtre ne se le fit pas dire deux fois. Les colères du Français étaient bien connues au port à bois. Mais avant de sortir, il dit encore :

- Dans dix jours, vous nous direz si c’est oui ou si c’est non. D’ici là, pesez le pour et le contre, et relisez vos articles de jeunesse. Nos actes nous suivent. La formule n’est pas de moi, mais elle n’a rien perdu de son actualité.

Sur ce, il s’en alla. Discrètement, comme il était venu.

Aubin se laissa tomber dans son fauteuil et posa ses deux poings sur sa table de travail. Il se sentait dépassé par les événements. Ces choses-là n’arrivent pas dans la réalité...

Il regarda sans les voir les feuillets recouverts de chiffres qui s’étalaient sous ses yeux.

Brusquement, il enfonça une des touches de l’interphone et il aboya :

- Demandez-moi d’urgence Jean Réaut au ministère du Plan. Je reste à l’écoute.

Quelques instants plus tard, une voix prononçait à l’autre bout du fil :

- Aubin ?

- Salut, Réaut ! Dites donc, je viens de recevoir votre bonhomme. Est-ce que vous étiez au courant du but de sa démarche ?

- Je vous demande pardon, cher ami, mais de qui parlez-vous ?

- Du mulâtre, pardi ! Vous m’avez bien téléphoné pour me demander de lui accorder une entrevue ?

- Moi ? Vous devez vous tromper, mon cher. Je ne vous ai plus appelé depuis la semaine dernière.

- Vous ne m’avez pas téléphoné, il y a une bonne heure ?

- Absolument pas, j’étais en conférence.

- Ah, très bien. Excusez-moi. C’est une erreur du standard.

Il raccrocha sèchement.

Les coudes sur la table, le front dans les mains, il resta immobile pendant cinq longues minutes. Il avait besoin de se reprendre, de faire le point, d’y voir clair.

Finalement, il se leva, enfila sa veste, marcha vers la porte. Mais il se ravisa. Des complices du mulâtre devaient surveiller la sortie du building. Il fallait trouver un stratagème.

Il retourna à sa table, griffonna un bref message sur une des feuilles de son bloc-notes. Après quoi, il convoqua un de ses chefs de service, le nommé Paul Rémel, qui se présenta aussitôt.

Grand, flegmatique, Rémel était un Ivoirien de 35 ans qui occupait les fonctions de chef de service à la division du Personnel. En réalité, c’était un inspecteur de la Sûreté qui veillait à la sécurité des installations de la C.E.F.O.C.I.

- Rémel, dit Aubin, voici un message pour votre patron. Il s’agit d’une affaire assez urgente, mais n’allez pas directement à la Sûreté, faites un détour et surveillez vos arrières ; il se pourrait que la sortie soit contrôlée par des guetteurs.

Le policier noir arqua les sourcils.

- Que se passe-t-il ? demanda-t-il, étonné.

- Je viens de recevoir la visite d’un type qui veut me faire chanter. Je vous expliquerai l’affaire en présence du colonel Malkar auquel je propose une rencontre dans une heure.

- C’est ce mulâtre que vous venez de recevoir ?

- Oui. Vous le connaissez ?

- Non, justement. J’ai vu sa figure sur mon écran de contrôle mais on m’a signalé que vous aviez donné des instructions à son sujet. Pourquoi l’avez-vous reçu de cette façon ? En principe, les visiteurs inconnus sont filtrés par mes soins.

- Il a utilisé un truc très habile. Il s’est fait annoncer par mon ami Réaut. En fait, ce sont des complices de ce mulâtre qui ont imité la voix de Réaut.

- Il veut vous soutirer de l’argent ?

- Non, c’est plus grave que ça. Mais ne perdez pas de temps. Je vous raconterai tout en détail quand Malkar sera avec nous. Je lui propose de me rejoindre à 17 heures, chez Maria Dual.

- O.K. Je file.

Resté seul, Michel Aubin tenta vainement de reprendre le travail que la visite du mulâtre avait interrompu. Il n’avait plus la tête à ça. Les paroles de ce mystérieux Dington, ses menaces, son argumentation et sa connaissance étrange des conneries vieilles d’un quart de siècle tracassaient trop son esprit.

Comment trouver la parade ? Et que voulaient-ils exactement, les chefs de l’O.F.O.P.O.C.I. ? Jusqu’à présent, ces révolutionnaires marxistes n’avaient guère fait parler d’eux. On savait qu’ils existaient, qu’ils tramaient de vagues complots dans l’ombre, qu’ils recrutaient de bouche à oreille parmi les travailleurs pauvres d’Abidjan, mais ça n’allait jamais très loin.

Le plus effarant, c’était le culot de ce mulâtre ! Son calme, son aplomb, la subtilité de son discours donnaient l’impression qu’il se croyait intouchable.

Aubin pensa, furieux contre sa propre passivité :

« J’aurais dû lui casser la gueule. Pourquoi diable n’ai-je pas réagi plus vite ? »

Il haussa les épaules, décida de réentendre sa conversation avec William Dington. L’enregistrement était excellent, et l’audition de ce dialogue fit de nouveau bouillir le sang de Michel Aubin.

Il actionna le mécanisme de l’enregistreur, récupéra la cassette, la glissa dans une enveloppe qu’il mit dans sa poche.

 

 

 

Maria Dual était une ravissante jeune femme de 29 ans, aux yeux de velours ombragés par de longs cils, aux dents éblouissantes, au visage d’un ovale régulier. De taille moyenne, admirablement roulée, élégante, elle attirait les regards masculins par la perfection de ses formes féminines. D’origine libanaise - comme une bonne partie de la bourgeoisie d’Abidjan - elle était très moderne ; ses vêtements et ses parfums portaient des griffes parisiennes réputées.

Divorcée depuis quatre ans, elle tenait une boutique de souvenirs et d’objets de cadeaux située en plein centre commercial de la ville.

Depuis près de deux ans, elle était la maîtresse de Michel Aubin. Cependant, leurs amours étaient discrètes. D’un commun accord, ils évitaient de s’afficher d’une manière ostensible. Elle, pour ne pas choquer sa famille ; lui, pour éviter des commentaires inutiles étant donné sa position en vue à la puissante société forestière. Ce côté un peu clandestin de leur liaison ne les gênait pas, bien au contraire ; les sentiments cultivés dans le secret conservent une fraîcheur et une intensité que la facilité du plein jour altère bien souvent.

En voyant apparaître Michel Aubin dans le magasin, Maria parut étonnée.

- Toi, à cette heure-ci ? fit-elle, surprise.

Puis, se rendant compte de l’expression soucieuse du rude visage de son ami, elle s’inquiéta :

- Tu as des ennuis ?

- Rien de grave, rassure-toi. Puis-je m’installer dans ton bureau ? J’attends deux visiteurs : le colonel Malkar et l’inspecteur Rémel. Ils vont arriver d’un moment à l’autre.

- Que se passe-t-il ?

- Tu vas le savoir bientôt.

Elle l’accompagna vers la petite pièce rectangulaire aménagée dans l’arrière-boutique.

Il l’embrassa, s’enquit :

- As-tu un magnétophone ?

- Oui, naturellement.

- Prête-le-moi, veux-tu ? J’ai apporté une cassette que nous devons écouter.

Elle déposa sur la table un combiné Sony 300. Il demanda :

- Est-ce que cela t’embête de fermer le magasin quand nos deux visiteurs seront arrivés ?

- Non, c’est à peu près l’heure normale. Mais... il y a une catastrophe ?

- Je n’en sais rien moi-même. Je suis impatient d’avoir l’avis du colonel Malkar. Il est plus calé que moi en matière de politique.

L’irruption des deux policiers noirs mit un terme à leur conversation. Le colonel Malkar était un Africain d’une quarantaine d’années, athlétique, presque corpulent, au faciès un peu épais et figé, au maintien aisé qui trahissait une certaine habitude du commandement et un léger contentement de soi-même.

- Bonjour, Aubin, dit-il. Vous avez des ennuis, paraît-il ?

- Oui. Je suppose que Rémel vous a mis au courant ?

- Il m’en a touché un mot.

- Vous allez vous rendre compte.

Maria et les deux Ivoiriens s’installèrent à la table. La jeune femme leur proposa un verre, et ils acceptèrent une bière. Maria leur servit à boire, ainsi qu’à Michel Aubin. Elle se servit un jus d’ananas pour elle-même.

Aubin murmura :

- Il était un peu plus de 3 heures quand Jean Réaut m’a prié de recevoir un de ses amis qui voulait me demander un service personnel. Bref, une demi-heure plus tard, l’ami de Réaut s’est amené. C’est un mulâtre d’une bonne trentaine d’années, myope, portant des lunettes, le genre intellectuel. Voici notre conversation.

Il actionna la mise en marche du Sony. L’incroyable dialogue fut écouté dans un silence religieux. Quand Aubin arrêta l’appareil, un ange passa. Maria Dual affichait une expression catastrophée ; le colonel était impassible ; Rémel paraissait incrédule.

Malkar prononça d’une voix unie :

- Eh bien, voilà du nouveau! Il est drôlement culotté, ce gars-là.

Il regarda Aubin, grommela :

- Vous n’aviez jamais rencontré ce mulâtre, si j’en crois Rémel?

- Jamais.

- Vous avez téléphoné à Réaut ?

- Naturellement. Il est tombé des nues. Il affirme qu’il ne m’a plus téléphoné depuis la semaine passée. Il n’a jamais entendu parler de ce mulâtre, lui non plus.

- Normal, fit Malkar. C’est une ruse imaginée par les amis de votre visiteur. Et cela prouve que les auteurs de ce chantage vous connaissent bien. D’ailleurs, si les propos de ce mulâtre sont exacts, il est bien évident que ces gens ont épluché votre vie avec le plus grand soin. Ce que le mulâtre raconte au sujet de vos écrits de jeunesse, est-ce la vérité ?

- Oui, probablement, reconnut Aubin. Il y a vingt-cinq ans de cela et je ne me souviens plus très bien des idioties que j’ai fait paraître à l’époque dans le journal universitaire de notre groupe socialiste.

Malkar fit remarquer sans acrimonie :

- Vous avez bien changé depuis, non ?

- En effet, admit Aubin. Mais que voulez-vous ? En ce temps-là, pour être dans le vent, il fallait être de gauche.

Maria Dual articula sur un ton angoissé :

- Ils menacent de nous tuer tous les deux si tu ne fais pas ce qu’ils demandent. C’est horrible. Que faut-il faire ?

L’attitude du colonel révéla un certain embarras.

- Pour commencer, dit-il, nous devons garder notre sang-froid. Pas de panique, pas d’affolement. Le mulâtre vous accorde un délai de dix jours, nous avons donc le temps de nous retourner. Ce qui est assez intéressant dans cette histoire, c’est qu’elle dévoile les intentions des meneurs de l’O.F.O.P.O.C.I. Ils préparent un coup, c’est sûr. Et je dirais même que c’était à prévoir.

Aubin demanda :

- Pourquoi?

- Tôt ou tard, cela devait arriver. Après le Tchad, après la Mauritanie, après la Tunisie, c’était fatal. Pour les salopards qui cherchent à déstabiliser l’Afrique, nous représentons un obstacle majeur. Vingt années de prospérité, de paix sociale et de bonheur, c’est une chose écœurante pour les révolutionnaires. Quand on pense que notre vieux Président a obtenu 98 % des suffrages aux dernières élections, il y a de quoi désespérer les fauteurs de troubles. 

- D’accord, grogna Aubin, agacé, mais ça ne me dit pas ce que je peux faire pour contrer mes adversaires.

- Pas grand-chose, laissa tomber le colonel. A première vue, vous allez être salement coincé. Ils ont monté cette histoire de main de maître. Si nous coffrons les chefs clandestins de l’O.F.O.P.O.C.I., ils en profiteront pour lancer des campagnes de protestation. Vous lisez les journaux, vous savez aussi bien que moi que le truc des Droits de l’Homme, c’est de la dynamite. Si nous organisons une action préventive, nous aurons toute la presse et tous les intellectuels d’Occident sur le dos. D’ailleurs, le Président ne nous donnera jamais le feu vert ; il n’envisage même pas que son pouvoir puisse être sérieusement contesté. C’est le danger des règnes qui durent trop longtemps.

- Mais alors ? insista Aubin, agressif. Je ne vais quand même pas rester passif, non ?

- Non, cela va de soi, accorda Malkar sans beaucoup de conviction. Nous devons trouver une parade, mais laquelle, voilà tout le problème. Quoi que nous fassions, cela risque de se transformer en boomerang.

Aubin maugréa :

- Il n’y a pas trente-six solutions, colonel. De deux choses l’une : ou bien j’accepte leur ultimatum, ou bien je refuse de me soumettre.

- Ne vous emballez pas, cher ami. Cette histoire demande un peu de réflexion.

- Nous sommes bien d’accord, mais dans dix jours, si je ne capitule pas, la vie de Maria et la mienne seront en danger. Je suis sûr que la menace de ces fripouilles n’est pas un coup de bluff.

- Je partage votre opinion, admit le colonel. Ces enragés de l’O.F.O.P.O.C.I. n’auront aucune peine à trouver deux ou trois illuminés qui sont disposés à sacrifier leur vie pour vous liquider, vous et Maria.

Rémel suggéra avec bon sens :

- Nous ferions peut-être bien de réentendre l’enregistrement, vous ne croyez pas ?

Malkar opina.

- Bonne idée, grommela-t-il. Repassez-nous la cassette, Aubin. Et ouvrons bien nos oreilles.

Aubin fit le nécessaire et ils écoutèrent de nouveau l’enregistrement. Quand le Sony s’arrêta, le colonel murmura sur un ton pensif :

- De prime abord, il me semble qu’on peut tirer deux ou trois conclusions des paroles de ce type. Primo, il avoue implicitement que son mouvement révolutionnaire a besoin de publicité. C’est facile à comprendre. L’O.F.O.P.O.C.I. végète depuis près de vingt ans dans l’ombre et l’ardeur de ses militants tourne en eau de boudin. Deuxièmement, ils se préparent, une fois de plus, à frapper un grand coup dès que la succession du Président sera ouverte. Ce point-là n’est peut-être pas à négliger. Troisièmement, la collaboration d’un grand patron de l’exploitation forestière leur paraît indispensable ; ce qui signifie sans doute que leur stratégie est basée sur une opération menée par la populace.

Aubin trancha d’une voix ricanante :

- Tout cela, c’est très joli, colonel. Mais les considérations générales ne servent pas à grand-chose. Que préconisez-vous, dans l’immédiat ?

- Rien, dit Malkar. Une affaire de cette envergure dépasse ma compétence. Il faut que j’en parle à mon ministre. Pouvez-vous me prêter cette cassette pendant vingt-quatre heures ?

- Oui, bien entendu, acquiesça Aubin.

- Nous nous reverrons ici, demain, à la même heure. Je vous ferai part des décisions de l’autorité supérieure.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Le lendemain, à l’heure convenue, Michel Aubin, le colonel Malkar, l’inspecteur Rémel et Maria Dual se retrouvèrent dans l’arrière-boutique de cette dernière.

- Eh bien, voici les dispositions qui ont été arrêtées par le ministre, annonça le colonel qui, de toute évidence, avait repris du poil de la bête.

Il regarda Aubin et décréta :

- Vous, mon cher Aubin, vous ne bougez pas. Vous continuez à vivre et à travailler comme si de rien n’était.

Il se tourna vers la jeune femme.

- La même chose pour vous. Vous ne modifiez en rien vos habitudes. Bref, votre existence et celle de votre ami poursuivent leur cours normal.

S’adressant de nouveau à Aubin, il continua :

- Dans le cadre de nos accords de coopération, nous avons fait appel à un spécialiste de la guerre subversive, un agent d’élite des services spéciaux français qui arrivera dès demain à Abidjan. Vous vous demandez peut-être pourquoi nous nous sommes adressés à un service extérieur ? C'est très simple. Pour mener l’enquête qui s’impose, une enquête en profondeur, il nous faut la collaboration d’un homme d’expérience qui ne soit connu ni des mouvements clandestins, ni des milieux politiques, ni de la police locale. Vous devinez pourquoi, n’est-ce pas ?

Aubin, très attentif, opina. Le colonel reprit :

- Dès son arrivée à Abidjan, l’homme de Paris s’arrangera pour vous contacter. Vous saurez que c’est lui, grâce au mot de passe qu’il prononcera et qui est le suivant : « Je suis un ami de Monsieur Pascal et je représente la Société Cophysic. » Vous retiendrez la phrase, hein ?

- C’est noté, assura Aubin.

- Ce collègue français aura carte blanche pour mener les opérations à sa guise. Vous suivrez ses instructions à la lettre, cela va sans dire. Moi, de mon côté, je lui fournirai toute la documentation nécessaire pour lui permettre d’acquérir une connaissance suffisante des milieux contestataires de notre pays. D’après les dires du ministre, nous pouvons avoir toute confiance dans cet émissaire de la France ; c’est un homme très capable, qui a fait ses preuves dans des circonstances similaires. Et, pour vous mettre à l’aise, je suis autorisé à vous révéler que le Président connaît personnellement l’envoyé de Paris.

Le colonel regarda simultanément Aubin et sa maîtresse.

- Est-ce que cette solution vous satisfait ? s’enquit-il.

C’est Michel Aubin qui répondit.

- Oui, dit-il, visiblement réconforté. Je crois que cette initiative est judicieuse. Bien entendu, je me permets de formuler une réserve : si ce spécialiste ne me fait pas une bonne impression, je demanderai un congé d’un mois sans solde et je prendrai mes distances. J’ai longuement réfléchi à mon problème, cette nuit, et nous en avons parlé ensemble, Maria et moi. Tout bien pesé, nous pensons que ce serait absurde de notre part d’exposer notre vie dans une affaire qui concerne strictement la Côte-d’Ivoire. Vous me connaissez, et vous pensez bien que ce n’est pas par lâcheté que je prends cette position. Mais je suis un étranger dans ce pays et j’approche de la cinquantaine, bref, je ne me sens pas réellement motivé pour mener un combat de ce genre contre des opposants qui, eux, sont des Ivoiriens. J’espère que vous me comprenez ?

- Non seulement je vous comprends, assura Malkar, mais je vous approuve. Et j’irai même plus loin : n’attendez pas le dernier moment pour quitter Abidjan. Dans trois ou quatre jours, prenez discrètement vos dispositions pour préparer votre départ. Une fois que vous aurez vu l’agent de Paris, nous n’aurons plus besoin de vous. Nous nous sentirons même plus à l’aise si nous savons que vous êtes en lieu sûr.

- Entendu, fit Michel Aubin.

- Soyez circonspect lors de vos préparatifs, recommanda encore le colonel. Vos adversaires vous ont prévenu qu’ils avaient le bras long. Un homme averti en vaut deux.

 

 

 

Francis Coplan, l’agent numéro un du Service Extérieur de Documentation arriva à Abidjan le 19 mars, à 15 heures, venant de Paris.

Il se fit conduire en taxi au célèbre Hôtel Ivoire où une chambre avait été réservée pour lui, au nom de François Chevin, ingénieur commercial de nationalité suisse, domicilié à Genève.

Une fois de plus, Francis nota sans déplaisir le contraste entre la température hivernale de Paris et celle d’Abidjan où régnait l’habituelle chaleur de 30 degrés ! La capitale de la Côte-d’Ivoire baignait dans cette atmosphère si particulière qu’il percevait avec un peu d’émotion, ce mélange de moiteur équatoriale, de profondeur mystérieuse, de langueur presque magique.

Le luxueux hôtel Ivoire, dont les douze étages dominent avec tant de majesté la lagune, est un palace moderne que tous les Français connaissent et qu’il est donc superflu de décrire. Signalons simplement que la beauté de son architecture, la magnificence de sa décoration et la compétence aimable de son personnel en font un des hauts lieux de l’Afrique Noire et l’un des pôles attractifs de la vie nocturne locale.

Dès qu’il fut installé, Francis loua une voiture et se rendit au Plateau - le centre commercial et administratif - où il gara (non sans peine) la Peugeot dont il venait de prendre possession. C’est à pied qu’il se dirigea vers le building de la Compagnie d’Exploitation Forestière de la Côte-d’Ivoire.

Au septième étage de l’immeuble, il se heurta à un huissier qui lui demanda d’un air méfiant et sévère :

- Vous désirez, monsieur ?

- Je me nomme François Chevin et je voudrais voir monsieur Aubin.

L’huissier lui tendit un bloc-notes.

- Voulez-vous inscrire votre nom et le motif de votre visite, je vous prie ?

Coplan s’exécuta et griffonna : « Je suis un ami de Monsieur Pascal et je représente la Société Cophysic. »

Trois minutes plus tard, il était introduit dans le bureau de Michel Aubin. Celui-ci se leva pour accueillir le visiteur et lui tendit la main.

- Soyez le bienvenu, monsieur Chevin. Je suis heureux de faire votre connaissance.

- Tout le plaisir est pour moi, assura Francis.

- Asseyez-vous, je vous en prie. Puis-je vous servir une bière ou un scotch ? Les métropolitains souffrent facilement de la soif quand ils arrivent dans notre ville.

- Non, je vous remercie, déclina Coplan. Je supporte très bien la chaleur et j’évite de boire pour ne pas trop transpirer.

Les deux Français, mine de rien, se jaugeaient. Coplan estima que le manager de la C.E.F.O.C.I. était un homme plutôt sympathique. Quant à Michel Aubin, il se sentit spontanément en confiance avec ce grand bonhomme au faciès un peu rude, au regard calme, à la prestance impressionnante.

Aubin déclara d’emblée :

- Nous pouvons parler en toute sécurité, il n’y a pas d’oreilles inopportunes dans ce local.

- Parfait, j’en prends bonne note, acquiesça Francis en s’asseyant. Remarquez, je n’ai pas grand-chose à vous dire. Je tenais surtout à vous contacter dès mon arrivée pour vous rassurer. Je connais votre problème et je ferai le maximum pour lui donner une solution heureuse. J’ai longuement étudié votre conversation avec votre maître chanteur et toutes ses implications ; ce qui me manque, c’est la description détaillée de ce mulâtre. Si vous le permettez, je vais vous poser un certain nombre de questions concernant cet individu.

Il tira de sa poche quelques feuillets qu’il déplia, et il précisa en souriant :

- Ne soyez pas surpris par le côté un peu saugrenu de certaines de mes questions. Les ordinateurs sont des machines pointilleuses, vous le savez.

Commença alors un dialogue ahurissant dont les aspects insolites étonnèrent Aubin. Parmi les cent questions que comportait le questionnaire de Francis, plusieurs avaient un goût de canular.

- N’ayez crainte, il ne s’agit pas d’une plaisanterie, spécifia Coplan, mais les petits détails qui paraissent secondaires sont parfois les plus utiles. A moins d’un miracle, votre mulâtre ne peut pas nous glisser entre les doigts. Son apparence physique, sa manière de parler le français, son habileté dialectique, ses opinions, tout cela constitue un signalement que la mémoire de notre cerveau électronique finira par repérer, j’en ai la conviction. 

- Et alors ? demanda Aubin, le masque froid.

- Tout commence par cet individu, révéla Francis.

- Pour vous peut-être, pas pour moi, renvoya Aubin. Selon les dires de cet homme, il n’y avait rien de personnel dans sa mission. Il a tenu à souligner qu’il était interchangeable dans cette histoire. Le nœud du problème, c’est le chantage.

- J’entends bien, mais vos préoccupations et les miennes ne coïncident pas forcément. Ce qui compte, pour vous, c’est votre sécurité physique et celle de madame Maria Dual. Pour le gouvernement de la Côte-d’Ivoire, et pour mon directeur, ce n’est pas tout à fait la même chose.

- Que voulez-vous dire ?

- Soyons réalistes et lucides, monsieur Aubin. La vie d’un résident étranger et celle d’une jeune femme ne pèsent pas d’un poids décisif dans le destin d’une nation. Ce qui compte principalement, aux yeux du gouvernement, c’est de résoudre ce problème sans soulever de vagues. Par conséquent, ma tâche est très claire : je suis chargé de contrer la menace politique que constitue la manœuvre de chantage annoncée par le mulâtre en question, mais sans ternir l’image de marque de la Côte-d’Ivoire. Me suis-je bien fait comprendre ?

- Oh oui ! ricana Michel Aubin. La raison d’État, n’est-ce pas ?

- On ne peut rien vous cacher. Mais ne me dites pas que cela vous surprend.

- Hélas, non. C’est un peu en prévision de cela que nous avons décidé, mon amie et moi, de ne pas nous attarder à Abidjan.

- Je ne vous donne pas tort. Tout ce que je vous demande, c’est de rester encore 48 heures. Demain, nous tiendrons un conseil de guerre et nous dresserons un premier bilan. Le colonel Malkar vous indiquera les coordonnées de cette réunion. Après, vous serez libres, votre amie et vous.

- Quels sont vos projets ?

- Je n’en sais rien. Je débarque, ne l’oubliez pas. Mais je peux cependant vous garantir une chose : vos adversaires se font des illusions s’ils s’imaginent que leur manœuvre va réussir. Ces gens-là, il n’y a qu’une façon de les mater : se montrer plus forts qu’eux. C’est ce que je vais m’efforcer de faire.

- J’espère que vous réussirez.

- Je l’espère aussi, répondit Coplan en se levant. A demain, monsieur Aubin.

De retour à l’Hôtel Ivoire, Francis s’enferma dans sa chambre et s’attela à la rédaction de son premier rapport.

Après quoi, la conscience en paix, il se changea pour dîner au restaurant de l’hôtel. Pour terminer cette première soirée, il sacrifia quelques centaines de francs à la roulette, à la salle de jeu. Il perdit un peu d’argent, bien entendu, mais sans regret. Il se sentait plutôt content d’être là, de retrouver cette ambiance cosmopolite où il y avait des étrangers de toutes les races, de toutes les couleurs, mais surtout des gens qui, de toute évidence, avaient le portefeuille bien garni.

 

 

 

La réunion du lendemain eut lieu à 17 heures, dans un des bureaux du ministère du Plan.

Étaient présents : Jean Réaut, haut fonctionnaire du ministère ; le colonel Malkar ; l’inspecteur Rémel ; Michel Aubin, Maria Dual et le soi-disant François Chevin.

C’est le colonel Malkar qui ouvrit le débat.

- Madame, messieurs, je commencerai par remercier monsieur Francis Coplan, alias François Chevin, de sa présence parmi nous et de sa collaboration. Comme vous le savez, la Présidence souhaite dédramatiser l’affaire en lui apportant une solution discrète. Nous sommes réunis pour examiner ce problème dont vous connaissez les données. Je voudrais simplement, pour clarifier la situation, vous résumer mes conclusions. Le chantage surprenant exercé sur monsieur Aubin nous révèle les intentions de nos adversaires : si le mouvement O.F.O.P.O.C.I. a décidé de recruter Michel Aubin, de force ou de son plein gré, cela signifie que nos ennemis comptent manipuler les milliers d’ouvriers employés par la Compagnie Forestière pour fomenter des troubles dans le pays. Nous devons mettre tout en œuvre pour contrecarrer leurs desseins tout en ayant soin de leur refuser ce qu’ils cherchent implicitement : la palme du martyr et la publicité autour de leur organisation. Tels sont les deux axes directeurs que le gouvernement nous impose. 

Coplan leva la main pour demander la parole.

- Je suis évidemment d’accord sur ce que vous venez de dire, colonel. Je me permets néanmoins d’attirer votre attention sur le point suivant : méfions-nous des apparences. Une certaine expérience m’a appris que les initiatives des mouvements révolutionnaires doivent être étudiées avec la plus grande circonspection.

Le colonel tiqua.

- Que voulez-vous dire ?

- Ceci : les agitateurs professionnels ont l’habitude d’avoir toujours deux fers au feu. L’apparition de cet étonnant mulâtre et le chantage qu’il a exercé sur monsieur Aubin ne sont peut-être qu’une habile manœuvre de diversion. Ne tombez pas dans le piège en concentrant toute votre attention sur des opérations basées sur la Compagnie Forestière. L’attaque peut se produire ailleurs. Les meneurs des Forces Populaires et ceux qui tirent les ficelles vous jettent un os pour polariser votre vigilance sur un secteur bien précis, alors qu’ils manigancent peut-être un complot qui se déroulera dans un endroit auquel vous ne songez pas. C’est une ruse classique. Personnellement, le discours du mulâtre me laisse penser que les responsables de la Compagnie Forestière peuvent dormir sur leurs deux oreilles. Dans l’immédiat, ce secteur ne sera pas troublé. Les professionnels de la révolution sont plus rusés que cela : ils ne vendent jamais la mèche.

Cette sortie de Francis impressionna l’auditoire. Malkar grommela :

- Selon vous, la visite de ce mulâtre à monsieur Aubin ne veut rien dire ?

- Je n’irai pas jusque-là, murmura Coplan. L’arrestation spectaculaire d’une centaine de militants clandestins de l’O.F.O.P.O.C.I. ferait sûrement plaisir aux leaders de ce mouvement. De plus, elle constituerait une justification idéale à telle ou telle action terroriste. C’est donc un objectif qui n’est pas négligeable.

Coplan regarda Aubin.

- Si j’en crois le dossier que j’ai pu consulter à Paris, votre force de caractère et votre cran sont de notoriété publique Est-ce exact ?

- Oui, reconnut Aubin. Je n’ai pas la réputation d’être un patron qui manque de poigne. Sur ce plan-là, les milliers de salariés qui travaillent pour la Compagnie savent à quoi s’en tenir.

- Par conséquent, enchaîna Coplan, le mulâtre savait d’avance que vous n’étiez pas homme à capituler. Ceux qui ont préparé sa démarche le savaient également. Ce qu’ils pouvaient espérer de mieux, c’est de déclencher un branle-bas au sein des forces de l’ordre et, avec un peu de chance, provoquer un incident. C’est sur ce terrain-là qu’il faut ouvrir l’œil, j’en suis convaincu.

Malkar jeta, abrupt :

- En clair, cela veut dire quoi ?

- Que vous devez vous méfier des provocateurs, colonel. Le calme qui règne depuis tant d’années dans ce pays doit exaspérer les fauteurs de trouble, c’est l’évidence. Je suppose que vous avez des indicateurs parmi le personnel de la Compagnie Forestière ?

- Oui, cela va de soi, émit le colonel. C’est l’inspecteur Rémel qui centralise les informations en provenance de ces collaborateurs bénévoles.

Rémel expliqua :

- Mon réseau s’étend sur tout le pays et je suis certain que la moindre anomalie politique me serait signalée.

- Parfait, ponctua Coplan. Mais avez-vous des gens à vous au sein de l’état-major clandestin de l’O.F.O.P.O.C.I. ?

- Bien évidemment.

- Pouvez-vous me donner quelques informations détaillées là-dessus ?

Rémel hésita, consulta du regard le colonel qui grommela, bourru :

- Vous pouvez parler en toute franchise, inspecteur. Ceci est une situation exceptionnelle, ne l’oubliez pas.

Malgré tout, le policier noir hésita encore un court moment. S’il y a une chose qui répugne à un flic, c’est de fournir ses sources secrètes.

- Nous avons quelqu’un de bien placé à l’O.F.O.P.O.C.I., lâcha-t-il finalement.

Coplan insista doucement :

- Expliquez-vous sans crainte, inspecteur. Je vous promets de ne pas marcher sur vos plates-bandes sans vous en demander l’autorisation, mais j’ai besoin de savoir.

- C’est une femme, révéla Rémel. Elle s’appelle Galda Lori. Une Ivoirienne de 28 ans, très belle, qui est une des plaques tournantes de l’Organisation Populaire. Elle tient un bar fréquenté par une clientèle assez mélangée, ce qui lui facilite le travail, si vous voyez ce que je veux dire ?

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Devinant l’embarras de l’inspecteur Rémel, Coplan décida de remettre à plus tard les questions qu’il voulait encore poser. Il prononça simplement :

- Je suppose que vous avez contacté cette femme au sujet de ce qui nous intéresse ?

- Oui, bien entendu, répondit le policier noir, j’ai commencé par là. Je l’ai interrogée au sujet du mulâtre. Mais la description que je lui ai faite de l’individu n’a rien donné.

- Naturellement, ponctua Francis. Je suis presque sûr que ce mulâtre n’a pas eu le moindre contact avec les révolutionnaires locaux. Mais que pense-t-elle sur un plan plus général ?

- Elle n’a rien remarqué de spécial.

- Rien qui concerne les salariés de la Compagnie Forestière ?

- Non, le secteur est tout à fait calme.

- Tant mieux. S’il n’est pas trop tard, puis-je vous demander de ne pas lui parler de moi ?

- Oui, cela va de soi. Mais pourquoi ?

- Je n’ai pas la prétention de vous apprendre votre métier, mais nous savons très bien, vous et moi, qu’un bon indicateur est forcément un agent double. On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre.

Rémel parut ébranlé.

- Ce n’est pas une règle générale, monsieur Coplan. Galda Lori est une fille intelligente.

- Je n’en disconviens pas, mais je préfère qu’elle ne sache rien de moi.

- Vous faites bien de me prévenir.

Le colonel Malkar reprit la parole.

- De toute manière, Rémel, dit-il à son compatriote, tenez-nous au courant si vous apprenez quelque chose.

Il promena un regard à la ronde.

- Le gouvernement m’a désigné comme coordinateur de toutes les opérations qui ont trait à notre affaire et à la mission de monsieur Coplan. Par conséquent, si vous avez des informations nouvelles dans ce domaine, c’est à moi que vous vous adressez, nous sommes bien d’accord ?

Chacun approuva, et la séance fut levée.

 

 

 

C’est le lendemain, par l’entremise d’un employé de l’ambassade, que Coplan reçut un message de Paris. Le pli qui lui fut remis contenait plusieurs feuillets dactylographiés accompagnés de fiches signalétiques.

En prenant connaissance des documents provenant du S.D.E.C., Francis arqua les sourcils. Les archives générales du Service avaient fait merveille ! Ils avaient bel et bien déniché trois mulâtres qui répondaient aux critères consignés par Coplan dans son rapport. Coplan téléphona aussitôt à Michel Aubin pour lui demander une entrevue discrète. Une heure plus tard, les deux Français se retrouvèrent dans le magasin de Maria Dual.

- Je compte sur vos dons d’observation, plaisanta Coplan en s’adressant à Aubin. Nous avons trouvé trois mulâtres, à vous de me dire lequel est le bon.

Il tendit à Aubin trois fiches qui comportaient chacune deux photos d’identité : une photo de face et une photo de profil.

Aubin n’eut aucune hésitation.

- C’est celui-ci, dit-il.

Coplan prit la fiche cartonnée, la retourna, lut à voix haute :

- Martin Dibela, né à la Martinique de père inconnu. Entré aux P.T.T. à l’âge de 19 ans, radié à l’âge de 29 ans pour fautes professionnelles répétées. Membre du Parti Communiste Martiniquais, secrétaire de la cellule 3 de Fort-de-France, militant extrémiste chassé du Parti pour indiscipline notoire et déviationnisme. Séjourne pendant trois années à Cuba, se rend à Paris via Tripoli et disparaît totalement de la circulation. Individu dangereux. Aurait participé à la conférence de la IVe Internationale de Bruxelles. A signaler à la S.M. en cas de repérage.

Maria Dual prononça d’une voix angoissée :

- Ils disent que c’est un individu dangereux, vous voyez bien.

Aubin maugréa :

- Un terroriste, de toute évidence. Pourquoi diable laisse-t-on courir des individus de cette espèce ? Et comment a-t-il pu venir jusqu’à moi sans être identifié par la police ?

Coplan haussa les épaules.

- N’oubliez pas que nous sommes des pays de liberté, monsieur Aubin. Cet homme n’a commis aucun délit de droit commun.

- Comment le savez-vous ?

- Parce que ce serait indiqué sur sa fiche et que son signalement aurait été communiqué à Interpol.

- D’où provient cette fiche-ci ?

- Des Renseignements Généraux, très probablement. C’est tout à fait le style des R.G. Vous seriez épouvanté si vous étiez confronté avec votre propre fiche.

- Moi ?

- Ben dame, fit Coplan, narquois. Si j’en crois les propos tenus par votre mulâtre, vos écrits de jeunesse étaient plutôt contestataires. Les Renseignements Généraux enregistrent tout et n’oublient jamais rien.

- Soit, grommela Aubin, agacé, mais que va-t-il se passer maintenant ?

- Je vais essayer de mettre la main sur ce Martin Dibela, alias William Dington. Comme je vous le disais l’autre jour, pour moi, tout commence par là. Si je parviens à retrouver ce métis et si je peux l’interroger pour savoir ce que signifie exactement sa démarche, le problème sera résolu.

Maria Dual s’exclama, indignée :

- Mais rien ne sera résolu pour nous ! Michel a raison quand il répète que ce mulâtre n’est qu’un porte-parole. Les gens qui le manipulent sont cachés dans la coulisse et ils agiront.

Aubin enchaîna, plutôt furieux lui aussi :

- Vous êtes du côté des autorités, monsieur Coplan. Vous en parlez à votre aise. Mais Maria et moi, nous ne sommes que de simples individus. Dans cinq jours, mes adversaires mettront leurs menaces à exécution, vous l’avez peut-être oublié ?

Coplan regarda Aubin, puis Maria, puis de nouveau Aubin.

- Non, je ne l’ai pas oublié, mais que voulez-vous que j’y fasse ? Tout ce que je peux vous conseiller, c’est de quitter Abidjan le plus vite possible. Je n’ai plus besoin de vous à présent.

Maria jeta à son amant :

- Nous devons partir aujourd’hui même, Michel ! Tu as peur d’être traité de lâche et j’admire ton courage, mais ne sois pas têtu, je t’en supplie. Nous sommes seuls dans cette épreuve. Je te le dis depuis le début : personne ne nous aidera. 

Coplan précisa d’un ton neutre :

- Personne ne vous aidera parce que personne ne peut vous aider. Finalement, cette histoire vous dépasse. Vous n’êtes plus que deux pions sur un échiquier.

Aubin articula :

- Je serai entendu cet après-midi, à 15 heures, par le Conseil de direction de ma société.

- Car vous avez besoin d’une autorisation de la direction pour prendre un congé ?

- Oui, naturellement. La C.E.F.O.C.I. est une société d’économie mixte : soixante pour cent des capitaux appartiennent au gouvernement, quarante pour cent à des organismes privés. Remarquez, le colonel Malkar a préparé le terrain et je suis à peu près assuré d’obtenir satisfaction compte tenu de la situation.

- C’est la moindre des choses. Puis-je me permettre de vous donner un conseil ?

- Évidemment. 

- Arrangez-vous pour brouiller votre piste.

- Que voulez-vous dire par là ?

- Que vous avez intérêt à ne pas divulguer l’endroit exact où vous comptez vous rendre, même aux membres du Conseil de Direction de la C.E.F.Q.C.I. Au besoin, organisez un système de liaison avec la collaboration d’un ami sûr ou d’un parent.

- Vous vous méfiez des membres du Conseil ?

- Vous savez, dans une affaire comme la vôtre, on ne se montre jamais assez prudent. Bien entendu, ce n’est qu’une suggestion.

- Je ferai ce que vous me dites.

- Puis-je voir l’inspecteur Rémel ?

- Certainement, je le convoque immédiatement.

Le policier ivoirien parut un peu surpris de se trouver en présence de Coplan.

- Du nouveau ? questionna-t-il.

- Oui, révéla Francis, notre mystérieux mulâtre est identifié. Voici sa fiche.

Rémel prit connaissance de la fiche, opina d’un air satisfait.

- Formidable, émit-il. C’est Paris qui vous a fourni ce document ?

- Oui.

- C’était donc un faux nom, William Dington ?

- Oui. Je m’en doutais d’ailleurs. Les gens qui se livrent à une opération de ce genre s’arrangent toujours pour noyer le poisson. C’est l’enfance de l’art.

Rémel marmonna, songeur :

- Martin Dibela, ce nom ne me dit rien. Mais je vais m’occuper de lui. Normalement, nous devons retrouver sa piste sans trop de mal. Les contrôles sont faits très sérieusement aux postes frontières.

- Ne vous faites pas trop d’illusions, inspecteur. Dibela n’est sans doute pas entré en Côte-d’Ivoire sous son véritable nom. De nos jours, on change d’identité comme de chemise. A Paris, chaque fois que la police procède à une rafle dans les milieux spéciaux, ils tombent sur des stocks invraisemblables de pièces d’identité vierges. Les truands sont devenus très forts dans ce domaine.

- Oui, c’est vrai, concéda l’inspecteur, mais avec cette photo, notre tâche sera plus facile.

- Même pas, réfuta Francis. Il n’y a pas que les noms qui changent, il y a aussi les apparences. Les fausses barbes et autres stratagèmes sont monnaie courante.

- Je vais voir cela, dit le policier. Je vous donnerai des nouvelles demain matin.

Coplan prit congé et se rendit à l’ambassade de France où il fut reçu par un des attachés, un jeune homme d’environ 27 ou 28 ans, grand et sportif, nommé Jacques Matrel, correspondant local du S.D.E.C. 

- Je me demandais si j’aurais l’honneur d’avoir votre visite, plaisanta Matrel. On venait de m’aviser que vous étiez dans nos murs.

- Je n’oublie jamais mes amis, assura Francis. Surtout quand j’ai besoin d’eux. Connaissez-vous une certaine Galda Lori qui tient un bar dans cette ville ?

- Je vois que vous connaissez les bonnes adresses !

- Justement, non, je ne connais pas l’adresse de ce bar.

- Vous êtes bien le seul de votre espèce alors ! Tout le monde connaît la patronne de la Pirogue !

- C’est le nom de son bar ?

- Oui.

- Où cela se trouve-t-il ?

- A Treichville.

- Rue 12 ?

- Bien évidemment ! Voulez-vous que je vous y conduise ?

- Non, merci. Je connais la rue 12 et je préfère y aller seul.

- Qu’est-ce que vous lui voulez, à la belle Galda ?

- Lui poser quelques questions, mine de rien. Que savez-vous de cette femme ?

- Pas mal de choses. Elle est née à Abidjan, il y a 26 ou 27 ans, d’un père espagnol et d’une mère libanaise. Elle a été élevée en Europe et elle n’est venue ici qu’au moment où son père est devenu malade. Il avait un cancer au poumon et il est mort il y a quatre ans. La fille a repris la direction du bar et j’aime autant vous dire qu’elle dirige son affaire avec une poigne peu ordinaire.

- Elle est noire ?

- Non, pourquoi ?

- On m’avait dit qu’elle était ivoirienne.

- Oui, puisqu’elle est née dans ce pays. Mais elle a eu la bonne idée de prendre le physique de son père. C’est la vraie Espagnole aux yeux sombres, au tempérament de feu. Elle a deux serveurs qui l’aident au bar et qui la défendent comme des cerbères.

- Dites donc, vous êtes vachement documenté sur cette personne.

- C’est exact. J’avais même envisagé de la recruter comme honorable correspondante pour le Service, mais j’y ai renoncé. Elle est un peu trop copine avec deux ou trois dockers qui sont soupçonnés d’appartenir à l’O.F.O.P.O.C.I.

Coplan ne put s’empêcher de rire.

- Vous avez bien fait de renoncer à votre idée. Elle travaille comme indic pour le compte du colonel Malkar.

- Sans blague ? Vous êtes sûr de cela ?

- C’est l’inspecteur Rémel qui me l’a révélé.

- Eh bien, je leur souhaite bien du plaisir ! A mon avis, ils ont tort de se fier à une garce pareille. Car c’est une garce, retenez bien ce que je vous dis. Et si vous avez réellement l’intention de la contacter, regardez bien où vous mettez les pieds.

En prenant conscience des paroles qu’il venait de prononcer, Jacques Matrel eut soudain l’impression de se conduire comme un idiot.

- Excusez-moi, murmura-t-il avec une sorte d’humilité, je suis drôlement culotté de donner des conseils à un homme comme vous. Mais ne le prenez pas mal. Je me laisse emporter par mon admiration.

Coplan fut touché par l’attitude de son jeune collègue.

- Ne dites pas de conneries, mon vieux. Je suis comme tout le monde. Les conseils de quelqu’un qui connaît la question sont toujours les bienvenus. Je tiendrai compte de vos recommandations.

- Est-ce que vous êtes armé au moins ?

- Non, pourquoi ?

- Je vais vous prêter un petit Sauer Vestpocket que vous pourrez facilement dissimuler. La Pirogue n’est pas un bar de tout repos.

- Croyez-vous que ce soit indispensable ?

- Sait-on jamais ? Si vous déplaisez aux deux chiens de garde qui veillent sur Galda, les choses peuvent tourner au vinaigre. Avec une arme, vous serez en mesure de tenir les deux Noirs en respect. Bien entendu, ne tirez pas, sauf en cas de force majeure. Les nuits d’Abidjan sont calmes en général.

Coplan prit possession du petit automatique à 5 coups que Matrel lui remit.

- Merci de votre sollicitude, dit-il en souriant.

- Tenez-moi au courant du résultat de votre expédition, demanda encore le jeune officier de sécurité de l’ambassade.

- Je n’y manquerai pas, promit Francis.

- Et si je peux vous donner un coup de main, n’hésitez surtout pas.

- C’est noté.

 

 

 

Ce même soir, vêtu d’un vieux polo gris assez délavé, d’un jean usagé, Coplan quitta discrètement l’hôtel Ivoire vers 11 heures du soir et prit un taxi pour se faire conduire à Treichville, au début de la rue 12.

La nuit était chaude et humide, un plafond orageux pesait sur la ville. Au moindre mouvement, on se sentait la peau mouillée par un voile de sueur.

Dès qu’il fut dans ce quartier populeux, Coplan fut envahi par des souvenirs anciens qui remontèrent à sa mémoire dans une bouffée d’images, d’odeurs, de sensations (Voir : « Des sueurs pour Coplan »). Il pensa que la rue 12 à Treichville était une transposition moderne de la jungle équatoriale de jadis : des ombres étranges, des rumeurs confuses, un parfum de magie. En fait, rien n’avait changé. Les bars se succédaient tout au long de la rue, les filles erraient comme des fantômes à la recherche d’un marin en mal d’amour, les serveurs débitaient des verres de bière à la chaîne, dans un déluge de néons et un fracas de décibels.

La Pirogue était une boîte assez spacieuse, un peu plus prétentieuse que la plupart des autres, avec un long comptoir d’au moins huit mètres de longueur, recouvert de formica rouge. Des groupes de Noirs s’y pressaient, braillards, gesticulants, vêtus de liquettes multicolores ou d’un simple tricot de corps qui mettait en valeur la puissante musculature de leurs épaules luisantes de transpiration.

Coplan pénétra dans le bar et chercha une place au comptoir. Les deux Ivoiriens dont Matrel avait parlé se démenaient pour servir et encaisser le prix des consommations. Ces deux malabars impressionnants, au faciès épais, aux grosses lèvres, faisaient penser à King-Kong. Ils étaient actifs, vigilants, ne paraissaient pas disposés à rigoler.

Coplan se commanda une bière, qui lui fut servie aussitôt et qu’il dut régler cash.

Debout devant le comptoir, des marins en bordée discutaient d’un air vaseux ; d’autres se chamaillaient. Mais comme la musique assourdissante couvrait les bruits de voix, l’ambiance avait presque l’air sage.

Francis but une gorgée de sa bière. Elle était fraîche, et la sensation de bien-être qu’il éprouva l’incita à vider la moitié de son verre. Dans les trente secondes qui suivirent, ses aisselles s’humectèrent de sueur.

Apparemment, la jolie patronne des lieux n’était pas visible.

Coplan se demanda combien d’heures il devrait passer dans ce bastringue avant de faire la connaissance de Galda Lori.

Il vida sa bière, en demanda une autre.

Il poireautait depuis un bon quart d’heure quand il eut l’idée de questionner un des deux serveurs au sujet de l’Espagnole. Mais il se ravisa. Tout compte fait, il valait mieux ne pas attirer l’attention ; il décida de patienter.

Une jeune Noire vint soudain se glisser tout près de lui et le pria de lui offrir à boire. Il la regarda. Elle n’était pas mal. Très jeune, moulée dans une robe à fleurs dont le décolleté laissait voir la moitié de ses seins d’ébène, elle prononça en anglais :

- Tu baises ?

Son haleine empestait la bière et Francis se rendit compte que la petite pute était ivre.

Comme il ne répondait pas, elle posa gentiment sa main droite sur la braguette de Coplan et, tout en massant la protubérance avec application, elle précisa, toujours en anglais :

- Je sais me montrer gentille avec un beau gars comme toi. Et ça ne te coûtera pas cher.

Francis retira la main de la fille.

- Doucement, bébé, dit-il. Tu as besoin d’un lit pour dormir, pas pour baiser.

- Grand con, fit-elle, vexée. C’est quand je suis soûle que je fais le mieux l’amour. Paie-moi quand même un verre.

- Rien du tout. Fiche-moi la paix.

Un des géants du bar, qui n’avait rien perdu de la scène, s’approcha et se pencha au-dessus du comptoir.

- Allez, Malda, ça suffit, n’embête pas les gens. Tu as ton compte, rentre chez toi.

La jeune prostituée haussa les épaules, battit en retraite, alla aussitôt palper l’entrejambe d’un autre client, un Noir hébété qui contemplait son verre de bière d’un œil morne. Le type dut apprécier cette caresse, car il s’en alla avec la fille.

Il revint d’ailleurs cinq minutes plus tard en grommelant.

- Quelle grognasse, se lamenta-t-il. Elle m’a pris mon fric, elle s’est mise à poil, elle a pissé dans une botte de conserve, elle s’est mise au pieu et elle a commencé à ronfler avant de me laisser le temps de la baiser. Jamais vu un truc pareil.

Le serveur qui observait Francis lui dit sur un ton excédé :

- Toutes ces filles du Ghana sont cinglées. Pas méchantes, mais complètement folles.

- C’est une Ghanéenne ?

- Ouais. On en a des tas ici depuis quelques semaines. C’est le fric qui les attire. Des pauvres gosses, au fond.

A cet instant, le rideau de perles qui faisait office de porte entre le fond du bar et une pièce adjacente, s’écarta pour laisser apparaître une superbe jeune femme de type espagnol, au visage altier, aux yeux de braise, à la bouche sensuelle et boudeuse.

Voilà Galda Lori, pensa Coplan.

L’Espagnole passa derrière le comptoir et, affichant une expression détachée, s’amena vers Francis.

Abrupte, elle articula en dévisageant Coplan.

- Tu cherches une fille ?

- Moi ? Non. Pourquoi ?

- Si ça t’intéresse, je peux te faire venir une Blanche de dix-huit ans, saine et bien balancée.

- Non, merci, je ne suis pas venu pour cela.

- Officier de marine ?

- Non.

- Français ?

- Tu connais le quartier ?

- Non, je découvre.

L’Espagnole détaillait son interlocuteur d’un œil scrutateur.

Elle prononça sur un ton un peu dédaigneux :

- Viens par là, au fond du bar…

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coplan vida sa bière, s’éloigna du comptoir pour gagner le fond du bar où l’attendait Lori Galda. Une superbe créature, pas de doute.

Vêtue d’un polo qui modelait avec une précision éloquente ses seins drus et fermes, elle aurait pu poser pour une statue de la volupté chamelle; sa belle bouche boudeuse ajoutait un piment de plus à la densité du magnétisme sexuel que dégageait son corps.

Coplan se demanda in petto comment il allait s’y prendre pour dompter cette redoutable tigresse.

Elle suggéra (sans avoir l’air de douter de la réponse) :

- On peut prendre quelque chose en paix, si tu n’es pas trop pressé.

- J’ai tout mon temps.

- O.K. Suis-moi.

Elle écarta le rideau de perles, laissa passer Coplan qui déboucha dans une espèce d’antichambre au fond de laquelle s’amorçait un escalier de bois.

- Je te montre le chemin, dit-elle en commençant à gravir devant Coplan les marches de l’escalier.

Sous la jupe légère et collante qu’elle portait, Francis put apprécier le jeu souple des rondeurs de sa croupe.

Elle précéda Coplan dans une pièce rectangulaire, vaste et claire, meublée avec une sobriété très espagnole : un large divan bas, deux chaises, une télé, une table, une commode en acajou, un tapis de laine rouge vif d’assez mauvais goût.

- Assieds-toi, fit-elle en désignant le divan. Que veux-tu boire ? Un verre de vin ?

- Volontiers, mais mollo. J’ai déjà bu deux verres de bière et j’ai horreur de transpirer.

Elle remplit deux verres de xérès.

- C'est du Jerez de mon pays, signala-t-elle.

Il avait pris place sur le divan et il la regardait. Elle lui donna son verre de vin, resta debout devant lui.

- A ta santé, prononça-t-elle en le fixant droit dans les yeux.

- A la tienne, répondit-il en souriant.

Elle déposa son verre, s’informa :

- Est-ce que je te plais ?

- Si je disais le contraire, vous ne me croiriez pas.

- C’est vrai, admit-elle sans sourire, je plais aux hommes.

Elle exécuta une pirouette sur elle-même, leva les deux bras pour faire saillir ses seins.

- Je suis belle et j’aime faire l’amour, révéla-t-elle. Mais je choisis toujours mes amants.

Elle fit passer son polo par-dessus sa tête, dévoilant sa poitrine. Puis, avec un naturel digne d’une duchesse, elle se débarrassa de sa jupe, de son slip, se planta devant Francis pour lui permettre d’admirer la splendeur de sa nudité.

Le spectacle était sensationnel. Sa chair bistre avait des zones pâles et des coins d’ombre qui composaient une symphonie dorée dont les effluves agissaient sur les sens avec une violence incroyable.

Elle s’allongea sur le divan.

- Caresse-moi, ordonna-t-elle d’une voix profonde.

Il n’avait pas le choix, il n’hésita pas. Tandis que leurs bouches s’unissaient avec une lenteur voulue, il promena sa main sur les globes fermes et sensibles de son buste, explora le ventre ovale, s’insinua avec ferveur entre les cuisses brûlantes qui s’ouvrirent.

Il avait pensé à tout, sauf à cela. Elle était déjà en proie au désir et le nid intime de sa féminité exsudait déjà sa liqueur d’amour.

Elle frissonna, soupira, haleta durement :

- Déshabille-toi. Prends-moi.

Il ne se fit pas prier. Dès qu’il fut couché sur elle, elle se déplia comme une fleur en extase et, impatiente, impérieuse, elle le guida elle-même pour hâter la pénétration qu’elle quémandait.

Il eut l’impression de s’enfoncer dans une fournaise tant le désir de cette chair ambrée était torride. Elle replia ses jambes dans le dos de son partenaire et elle arqua ses reins.

- Si... Si... proférait-elle en lui agrippant les épaules et en soulevant son bas-ventre pour accentuer la fureur de ce viril va-et-vient.

Il lui fallut toute la force de sa volonté tendue pour résister à la tornade qu’elle voulait déclencher. Il voulait faire durer les choses, mais elle ne l’entendait pas ainsi. Ses ongles s’enfoncèrent dans les épaules de l’homme, le griffant presque sauvagement. Néanmoins, il tint bon et il parvint à prolonger la fusion de leurs chairs sans s’abandonner au paroxysme de la jouissance. Il lui flatta le bout des seins, varia le rythme de sa fougue envahissante, lui imposa des vagues de félicité qui lui arrachèrent des râles de mourante.

Finalement, débordée par la puissance de son plaisir, elle se jeta dans une sorte de rage chamelle qui la souda tout entière à ce mâle qui la torturait sans pitié ; elle l’étreignit avec une telle vigueur qu’il explosa dans une rafale de saccades véhémentes. Elle cria, le mordit cruellement à l’épaule, le retint jusqu’à l’ultime houle de la tempête qui avait déferlé.

Elle resta ainsi pendant une ou deux longues minutes, puis elle se relâcha brusquement et elle s’écroula sur le dos, pantelante, les yeux clos.

Ils restèrent immobiles, pareils à deux lutteurs après un rude combat, couverts de sueur et le souffle un peu court.

Quand elle ouvrit enfin les yeux, il fut surpris de constater que des filaments d’or et de soleil brillaient dans ses prunelles de velours.

Elle soupira :

- C’était merveilleusement bon.

Il acquiesça, fit cette remarque :

- On aurait pu faire mieux, si vous n’aviez pas été aussi vite en besogne.

- Montre, renvoya-t-elle, laconique.

Il décida de relever le défi. En vérité, il avait de nouveau envie d’elle. Mais, cette fois, il se promit de tenir la situation en main. L’occasion de savourer le bonheur charnel que peut procurer un corps de femme aussi magnifique et aussi ardent ne se présente pas tous les jours. Il fallait en profiter.

Avec une application silencieuse et fervente, il se mit à explorer de la bouche et des mains les régions les plus secrètes de cette chair chaude et consentante. Très vite, elle fut de nouveau en proie au vertige des voluptés qui s’allumaient en elle et déclenchaient partout à la fois les tourbillons d’une intense jouissance.

Bientôt, elle eut l’impression de suffoquer sous l’excès des plaisirs qui l’embrasaient. Les paupières closes, la bouche ouverte, elle roulait la tête de gauche à droite, gémissante, égarée, frissonnante, prisonnière d’un incendie qui la dévorait.

Par orgueil, elle voulait subir jusqu’au bout les affres de ce supplice ineffable, mais, à la fin, elle dut capituler. Elle retrouva subitement la furie exigeante de sa nature et elle ordonna d’une voix dure et rauque :

— Viens... viens... je meurs...

Ses belles cuisses l’enserrèrent avec une force prodigieuse et le maintinrent comme dans un étau. Alors, mais alors seulement, il porta l’estocade en la soulevant dans ses ruades impitoyables tout en lui malaxant les seins jusqu’à la meurtrir. Elle émit des râles, elle mordit, elle griffa, poussa un rugissement pour exprimer le point culminant de l’ivresse qui la ravageait.

 

 

 

Quand elle reprit ses esprits, elle regarda longuement Coplan en silence.

Puis, d’une voix sourde, elle laissa tomber :

- Si tu es vraiment suisse, moi je suis japonaise.

Un peu désarçonné par cette réflexion inattendue, il ne put s’empêcher de rire.

- C’est un compliment ? s’enquit-il, narquois.

- Si tu veux. Mais, fais-moi confiance, je m’y connais. Quand je couche avec un homme, je peux dire sa nationalité rien qu’à sa façon de faire l’amour. Il n’y a que les Français qui le font comme ça.

- Bravo, vous avez gagné, reconnut-il. Je suis de nationalité suisse mais je suis né Français.

- Je le savais. Comment t’appelles-tu ?

- François... François Chevin.

- Que fais-tu à Abidjan ? Tourisme ?

- Affaires.

- Quel genre d’affaires ?

- Je vends des jouets, si vous voyez ce que je veux dire ?

Elle se leva, marcha vers les vêtements qu’il avait déposés sur une chaise, exhiba le vestpocket qu’elle venait de retirer de la poche de Coplan.

- Des jouets comme ceux-ci ? fit-elle. Pour les cons qui veulent jouer aux petits soldats, hein ?

- On ne peut rien vous cacher.

- Tu ferais bien de te méfier. La police ne rigole pas avec ces choses-là chez nous. Pourquoi es-tu armé ?

Il se leva à son tour.

- Un ami m’avait conseillé de prendre certaines précautions, expliqua-t-il sur un ton détaché.

Il commença à se rhabiller. Elle demanda :

- Tu es pressé de partir ?

- J’ai rendez-vous au bar avec un client qui doit me contacter cette nuit ou la nuit prochaine. Je n’ai pas envie de le rater. Je vous dois quelque chose ?

- Non, je ne suis pas une pute. Je ne veux pas qu’un homme que je choisis me paie pour faire l’amour. Je n’accepte même jamais le moindre cadeau. C’est un principe.

- Drôle de principe, ma foi.

- Si j’acceptais de l’argent ou n’importe quoi d’autre, ça changerait tout. Je suis honnête avec moi-même, et j’ai l’âme en paix. Attends, ne pars pas tout de suite. Tiens, regarde.

Elle s’avança vers la télé, poussa un bouton. Une image complète du comptoir du bar apparut sur l’écran.

- Télévision intérieure, indiqua-t-elle. Je surveille le bar d’ici. Quand je t’ai vu arriver, j’ai su que tu me plaisais.

- C’est bien trouvé, ce truc, commenta-t-il tout en examinant les visages alignés au comptoir à l’étage en dessous.

Il ajouta :

- C’est moderne.

- Tu nous prends pour des sauvages? railla-t-elle. Ton copain n’est pas au bar ?

- Non, je ne le vois pas.

- Comment est-il ?

- C’est un mulâtre avec des lunettes, plutôt petit, âgé d’une trentaine d’années par là.

- Comment s’appelle-t-il ?

- Martin. Martin Dibela. Mais ce n’est pas un copain, en fait. C’est une relation d’affaires, sans plus. Je l’ai rencontré à Paris.

- Il t’a parlé de moi ?

- Non. Il m’a donné rendez-vous à la Pirogue, rue 12. S’il vous avait connue, il m’aurait parlé de vous, c’est sûr.

- Pourquoi ça ?

- Vous n’êtes pas une femme qu’on oublie. Quand on vous a vue, on s’en souvient.

En prononçant ces paroles, il la regardait avec une admiration évidente. Elle était toujours nue, somptueuse, encore plus belle, à cause de cette mystérieuse langueur qui magnifie le corps d’une femme que l’amour vient de combler.

- Je ne t’oublierai pas de sitôt, moi non plus, murmura-t-elle sourdement. Où loges-tu ?

- A l’Ivoire.

- Tu es riche, alors ?

- Non, pas spécialement, mais j’aime le confort.

- Pourquoi n’as-tu pas donné rendez-vous à ton client au bar de l’Ivoire ? C’est là que les hommes d’affaires se rencontrent.

- Je ne sais pas. Ou plutôt, je crois que je devine. Mon client ne doit pas aimer les endroits trop chics. Si j’en crois ce qu’il a essayé de me faire comprendre, il fréquente plutôt les milieux en marge.

Elle enfila un peignoir rose dont elle noua la cordelière. Puis, tout en arrangeant ses cheveux noirs (ce qui modela de nouveau ses superbes seins arrogants) elle articula, le visage légèrement renfrogné :

- Ton type fournit des armes aux révolutionnaires clandestins ?

- C’est de toute façon ce que je pense, avoua-t-il, mais je n’en sais strictement rien. Bien entendu, ça le regarde. Mais je me demande si cela existe dans ce pays tranquille, des révolutionnaires. Personne n’en parle jamais. Ou alors, le mulâtre m’achète de la marchandise qu’il revend dans des pays voisins.

- Tu veux encore un verre de vin ?

- Oui, volontiers.

Elle versa à boire. S’enquit :

- Tu reviendras ?

- Si mon client n’est pas venu ce soir, je reviendrai la nuit prochaine, forcément.

- Et s’il est venu ?

- Je reviendrai de toute manière, mais spécialement pour vous. Du moins, si vous m’y autorisez.

- Il est presque minuit 30, dit-elle. Reste encore un moment près de moi. Tu ne connais pas mon nom ?

- Non.

- Je m’appelle Galda. Galda Lori. Je suis d’origine espagnole. Tout le monde me connaît à Abidjan. C’est moi la propriétaire de la Pirogue.

Il parut ébahi.

- Sans blague ? C’est une belle boîte, mes compliments. Vous n’êtes pas mariée ? C’est dur de tenir un établissement pareil pour une jeune femme seule.

- Je suis bien organisée.

De nouveau, il la contempla.

- Ne me dites pas que vous vivez sans homme. Une belle femme comme vous, et riche, c’est impossible.

- Et pourtant, c’est comme ça. Je ne peux pas me marier.

- Pourquoi ?

- Mon mari me tuerait. Il deviendrait fou de jalousie. Je ne peux pas me contenter d’un seul homme toujours le même... Quand un homme me plaît, il me le faut. Si on m’empêchait de l’avoir, je détruirais tout autour de moi. C’est pour ça que je n’ai pas voulu vivre en Espagne. Ici, je suis libre.

- Vous avez l’air d’une tigresse quand vous parlez ainsi.

- Toutes les femmes sont des tigresses, émit-elle. Moi, je suis franche avec moi-même.

Coplan s’était planté devant la télé et il observait le bar tout en sirotant son xérès. Elle vint près de lui, se frotta contre lui. Machinalement, il glissa sa main restée libre sous le peignoir et il lui caressa doucement les fesses, prenant un réel plaisir à palper les rondeurs capiteuses de ce corps altier.

Elle s’écarta brusquement.

- Reviens demain, dit-elle. Même si ton client te pose un lapin, tu ne perdras peut-être pas ton temps.

Il lui dédia un sourire.

- Je ne perdrai sûrement pas mon temps, admit-il.

- Si ton client ne vient pas, je t’en trouverai un autre. Je connais beaucoup de monde ici.

Il arqua les sourcils.

- Vous parlez sérieusement ?

- Je parle toujours sérieusement.

- Si vous me faites faire des affaires, je peux vous garantir que vous ne perdrez pas votre temps, vous non plus.

- Nous en reparlerons. Je te reconduis au bar. Bonne nuit, François.

Elle offrit sa bouche et il l’embrassa, mais sans insister.

- Bonne nuit, dit-il.

- Je m’appelle Galda, lui rappela-t-elle.

- Bonne nuit, Galda.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

S’étant octroyé une royale grasse matinée dans sa chambre de l’hôtel Ivoire, Coplan se fit monter le petit-déjeuner à 11 heures du matin.

Après avoir avalé une pile de toasts beurrés et bu deux tasses de café noir, il alluma une Gitane et il décida de passer un coup de fil à l’inspecteur Rémel, à la C.E.F.O.C.I

Le policier noir n’allait sans doute pas apprécier l’initiative que Francis avait prise en allant interviewer Galda Lori à la Pirogue sans prévenir quiconque. Mais à la guerre comme à la guerre...

Contre toute attente, Rémel ne souffla mot de Galda Lori.

- Je n’ai rien de particulier à vous annoncer, dit-il. Nos recherches concernant qui vous savez n’ont encore rien donné. Bien entendu, nous poursuivons nos investigations. Je suppose que vous voulez parler à Michel Aubin ?

- Comment cela? s’exclama Coplan, surpris. Il n’est pas encore parti ?

- Non. Il a dû remettre son départ pour des raisons administratives. II vous expliquera cela lui-même, je lui passe la communication.

Michel Aubin, encore plus sec que de coutume, fut bref.

- Faites un saut jusqu’ici. Je ne peux pas vous raconter mes histoires au téléphone. Venez à 14 heures.

Quand Coplan se présenta à la C.E.F.O.C.I., à 14 heures précises, il fut aussitôt introduit dans le bureau de Michel Aubin. Celui-ci, en serrant la main de son visiteur, déclara :

- Je suppose que vous êtes surpris de me voir encore dans ce bureau ?

- En effet. Je vous croyais en route vers une retraite plus ou moins secrète.

- Eh bien, non. Comme vous le constatez, je suis toujours là.

Aubin paraissait presque de bonne humeur, en tout cas nettement moins irascible que d’habitude.

Il reprit :

- Mon cher Chevin, mon problème a été résolu d’une manière que je n’avais absolument pas prévue, une manière à la fois très simple et définitive. Le Conseil de Direction de la société m’a offert une mutation et une promotion Je suis nommé directeur de notre filiale de Monrovia, au Liberia. Il me reste quatre jours pour transmettre mes pouvoirs à mon successeur.

- Bravo ! s’exclama Coplan C’est effectivement la solution idéale.

- Dès que j’aurai mis le général Mago au courant, c’est-à-dire dans trois jours, je quitte Abidjan sans esprit de retour.

- Vous emmenez Maria Dual, je présume ?

- Bien entendu. Et si vous voulez tout savoir, nous nous marierons dans cinq semaines, à Paris. Car j’oublie de vous dire que la direction m’accorde deux mois de congé avant mon installation à Monrovia.

- Qui est le général Mago ?

- Mon successeur.

- Oui, j’entends bien, mais pourquoi la direction a-t-elle désigné un militaire ?

- Le général Mago vient de prendre sa retraite. C’est un officier du Génie et il faisait partie du Haut Commandement. Je pense que c’est le gouvernement qui a poussé à la charrette. En nommant ce brillant soldat à ma place, la Direction fait coup double. Primo, c’est un homme sûr et qui sait commander. Secundo, le chantage des révolutionnaires de l’O.F.O.P.O.C.I. tombe à l’eau. Les meneurs de ce mouvement clandestin savent bien que s’ils s’attaquent au général Mago, toute l’armée leur tombe dessus et ils sont foutus. 

- Ce n’est pas seulement la solution idéale, dit Coplan, c’est la solution parfaite.

- Nous allons enregistrer une déclaration, le général et moi-même, qui sera la réponse de la C.E.F.O.C.I. quand le mulâtre m’appellera au téléphone, dans cinq jours. Je me réjouis à l’avance en pensant à la tête que fera ce petit forban quand il entendra la position que nous avons prise.

- Il faudra qu’ils trouvent autre chose, c’est évident.

- En définitive, leur chantage se retourne contre eux. Au lieu d’avoir à faire à un civil, ils auront devant eux un militaire.

Coplan plaisanta :

- Ils finiront par vous regretter.

- Qui sait ? En tout cas, c’est un rude coup pour l’avenir de leur mouvement.

- Est-ce que j’aurai le plaisir de vous revoir ?

- Oui, sûrement. Je vais être très occupé ces jours-ci, car je dois non seulement régler ma situation mais liquider les affaires de ma fiancée. J’ai déjà contacté une agence pour la cession du magasin. Néanmoins, nous ne partirons pas sans vous saluer.

- Votre fiancée doit être heureuse ?

- Elle est aux anges ! On a raison de dire que c’est toujours l’imprévu qui arrive. D’un seul coup, la crise est dénouée. Vous désirez voir l’inspecteur Rémel ?

- Oui, volontiers. Je lui ai téléphoné ce matin mais j’aimerais le voir.

- Je vous conduis à son bureau.

La policier noir accueillit Coplan avec une espèce de bonhomie qui paraissait réellement exempte d’arrière-pensées.

- Aubin vous a mis au courant ? demanda-t-il.

- Oui, et j’avoue que les événements me comblent d’aise. La Direction de la C.E.F.O.C.I. a trouvé la parade idéale, c’est incontestable. Dans un sens, il n’y a plus d’affaire Aubin.

- Exact. J’ai d’ailleurs reçu l’ordre de classer le dossier.

- Mais le mulâtre ?

- Il ne nous intéresse plus. Du moment qu’il est hors d’état de nuire, c’est ce qui compte. Remarquez, en tant que flic, je déplore un peu cette attitude de mes supérieurs. Un maître chanteur doublé d’un terroriste, c’est toujours bon à épingler. Mais vous connaissez la règle d’or du gouvernement : pas de vagues, pas d’éclaboussures, pas de publicité pour l’opposition.

- C’est une politique qui en vaut bien une autre.

- Sûrement. Ceci dit, j’ai placé la fiche de ce Martiniquais dans le fichier spécial des suspects prioritaires. J’ai stoppé les investigations, mais si le coco tombe par hasard dans mon champ de vision, je vous prie de croire que je ne lui ferai pas de cadeau.

- Un de nos grands patrons répétait souvent que le hasard est la grande chance de la police.

- Je veux l’espérer.

- Le colonel Malkar doit être satisfait, lui aussi, j’imagine ?

- Cela va sans dire. Il vous passera un coup de fil dès que Michel Aubin aura quitté le pays sain et sauf. Ce sera probablement le point final de votre mission chez nous. D’ici là, si vous avez besoin de tuyaux pour occuper vos loisirs, je suis à votre disposition.

- Merci. Il se trouve que j’aime Abidjan et que c’est l’occasion ou jamais de flâner à ma guise.

- Ce sont des petites vacances, pour vous, non ?

- Oui, et j’entends bien en profiter, car ça ne m’arrive pas tellement souvent.

- Je vous comprends.

Sur ce, Coplan prit congé et s’en retourna à l’hôtel Ivoire. A vrai dire, il se sentait quelque peu troublé. Le dénouement subit de l’affaire Aubin lui faisait plaisir, certes, mais ce qui l’intriguait, c’était l’attitude de l’inspecteur Rémel. Le policier ivoirien ne paraissait pas avoir contacté son indicatrice attitrée pour les milieux de l'O.F.O.P.O.C.I. C’était déjà un premier point bizarre. D’autre part, il semblait bien que Galda Lori ne lui eût pas signalé l’apparition d’un étranger à la recherche d’un mulâtre, et c’était le deuxième point bizarre. Enfin, l’idée de remplacer Aubin par un général à la retraite, c’était assez déconcertant également.

Dans le silence de sa chambre d’hôtel, Coplan médita ces choses, allongé sur son lit, une Gitane au bec.

Il rêvait de la sorte depuis une petite heure quand on frappa à sa porte. Il se leva, alla ouvrir. C’était un des chasseurs de l’hôtel.

- On vient d’apporter un message pour vous, monsieur.

Coplan prit l’enveloppe blanche qui portait son nom, gratifia le chasseur d’un pourboire.

- Merci, dit-il.

Le jeune serveur s’éclipsa. Coplan décacheta l’enveloppe, y trouva un billet griffonné au crayon, d’une main plutôt malhabile.

« Venez à 18 heures devant le cinéma El Mansour, au 17 de l’avenue 13. »

Le message était signé : G.L.

Ce ne pouvait être que Galda Lori qui avait rédigé ce billet mystérieux.

C’était bien elle, en effet. Lorsque Coplan arriva au rendez-vous, il aperçut l’Espagnole qui faisait les cent pas devant le cinéma El Mansour.

- Viens, dit-elle. Promenons-nous. Un de mes amis va surveiller notre promenade pour voir si tu n’as pas été suivi.

- Moi ? fit-il, étonné. Suivi par qui ?

- Par des gens de la Sûreté. Mon message a peut-être été décacheté avant de t’être remis. L’hôtel Ivoire est surveillé en permanence par des flics en civil, et comme tu es étranger...

Elle laissa sa phrase en suspens.

Il murmura :

- Que se passe-t-il ?

- Rien, je voulais seulement te prévenir au sujet de ton client, le mulâtre. La police est venue m’interroger au début de l’après-midi.

- A quel propos ?

- Les flics m’ont montré une photo de lui et ils m’ont demandé si cet individu n’était pas venu à mon bar. J’ai dit que non, ce qui est la vérité.

- La Sûreté ?

- Non, les flics habituels qui font la tournée des hôtels et des boîtes. Il s’appelle bien Martin Dibela ?

- Oui.

- J’ai pensé que tu aurais des ennuis si par hasard il te contactait à l’hôtel Ivoire. C’est pour ça que je suis venue.

- Merci. C’est très gentil. Mais pour quelle raison la police recherche-t-elle Dibela ?

- Je n’en sais rien. Tu m’as dit toi-même qu’il t’avait donné rendez-vous à la Pirogue parce qu’il ne tenait pas à se montrer dans des endroits trop voyants, mais sait-on jamais ?

- Exact.

Ils marchèrent pendant une ou deux minutes en silence.

Voyant le visage soucieux de Francis, Galda reprit :

- Remarque, les flics n’avaient pas l’air spécialement braqués. Des visites comme celle-là, c’est de la routine. Est-ce que ce garçon a quelque chose sur les cornes ?

- Pas que je sache. Évidemment, les types qui s’occupent de trafic d’armes ne sont jamais des enfants de chœur. Tu as bien fait de me prévenir, je vais redoubler de prudence.

- Ce soir, attends-moi dehors. Tu comptais venir vers onze heures, je suppose ?

- Oui.

- Je sortirai pour te chercher et nous entrerons par l’arrière du bâtiment. Il y a une porte privée. Après, tu pourras surveiller le bar comme la nuit dernière, de ma chambre.

- O.K. Tu me rends un grand service.

- Je ne le fais pas pour toi, je le fais pour moi. J’ai envie de toi et je suis folle d’impatience.

Ils marchaient depuis cinq ou six minutes quand ils croisèrent un grand gaillard en polo grenat, un Noir au torse puissant, que Francis reconnut aussitôt. C’était un des deux chiens de garde de Galda.

Le Noir lança un clin d’œil à sa patronne, et Galda dit à Francis.

- Tout va bien, personne ne t’a suivi. Je te quitte maintenant. Je t’attends ce soir, comme convenu.

- D’accord.

Ils se séparèrent, et Coplan retourna à son hôtel.

Quelques heures plus tard, à 23 heures, lorsque Francis arriva à la Pirogue, tout se passa comme prévu. Galda Lori guida son amant vers l’arrière de l’immeuble et c’est par une petite porte particulière qu’ils pénétrèrent dans le bâtiment. Dès qu’ils furent dans la pièce du premier étage, Galda alluma la télévision intérieure et ils purent examiner les clients qui se pressaient au comptoir, au bar.

- Ton type n’est pas encore là, je crois ? murmura la jeune femme.

- Non, je ne le vois pas, confirma Francis qui savait très bien que Martin Dibela n’avait pas la moindre raison de s’amener à la Pirogue.

Galda soupira :

- Eh bien, tant mieux. Comme ça, rien ne nous empêche de nous aimer.

Elle se déshabilla.

Ils firent l’amour, et Galda retrouva les moments de félicité qu’elle avait connus la veille. Coplan se rendit d’ailleurs compte qu’elle avait dû penser à cette séance amoureuse car elle se comporta comme quelqu’un qui a préparé son coup. A la fois plus calme et plus ardente, elle prit des initiatives qui les excitèrent l’un et l’autre et leur permirent d’accéder à des sommets de jouissance, éblouissants, indicibles.

Comme toute femme qui a découvert un partenaire à la hauteur de ses phantasmes, la volcanique Espagnole en profitait avec une franchise déconcertante. Durant l’ascension mouvementée vers le plaisir, elle proféra d’une voix rauque des mots crus et impérieux qui traduisaient bien ce qu’elle éprouvait. De nouveau, elle cria, griffa, mordit, se jeta comme une furie dans les flots impétueux de la tornade que les assauts du mâle déclenchaient en elle.

Jusqu’à une heure du matin, insatiable, elle n’accorda que peu de répit à son amant. On eût dit qu’elle cherchait à l’épuiser, à le vider de toutes ses forces viriles. Mais comme son déchaînement la rendait de plus en plus désirable, elle agissait sur Francis comme le plus efficace des aphrodisiaques et le spectacle de sa superbe nudité en proie à la folie charnelle décuplait les ressources érotiques de son partenaire.

A la fin, elle s’écroula, exténuée, demandant grâce.

 

 

 

Il n’était pas loin de deux heures du matin, et ils reposaient côte à côte, sur le divan, quand elle murmura :

- Ton bonhomme ne viendra plus maintenant, je suppose ?

- Non.

- Tu peux passer la nuit près de moi, si tu veux ?

- Il vaut mieux que je rentre à l’Ivoire. Un message m’attend peut-être.

- Tu reviendras demain soir ?

- Oui, sauf imprévu.

- Tu te souviens de ce que je t’ai dit hier ?

- Naturellement.

- Tu n’as pas envie de me poser des questions à ce sujet ?

Il la regarda, esquissa un vague sourire.

- Dans mon métier, c’est une chose qui ne se fait pas. Poser des questions éveille la méfiance.

- Oui, tu as raison.

- Si vous avez des choses à me dire, je présume que vous finirez par me les dire, non ?

- Oui, sans doute, admit-elle.

Elle parut hésiter, puis prononça à mi-voix, sur un ton un peu mystérieux :

- Nous verrons ça demain.

- O.K. Rien ne presse, acquiesça-t-il. J’espère que vous avez confiance en moi.

Il se leva, se rhabilla. Quand il fut prêt, il s’enquit :

- Je sors par le bar ou par la porte de derrière?

- Tu peux sortir par le bar.

Il l’embrassa et s’en alla.

Un taxi stationnait à quelques mètres de la Pirogue. Coplan se dirigea vers le taxi et dit au chauffeur, un jeune Africain en polo bleu :

- Hôtel Ivoire.

- O.K. ! Patron, fit le Noir en souriant.

Coplan monta dans la limousine, une Ford grise passablement cabossée. A l’instant où la voiture allait démarrer, un grand type au visage d’ébène s’approcha, se pencha vers Coplan par la portière dont la vitre était baissée, lui projeta en pleine figure une giclée de gaz jaillissant d’une petite bombe.

Sous l’effet du puissant narcotique, Francis perdit conscience en moins de vingt secondes. Le taxi avait déjà démarré.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

En émergeant de son sommeil artificiel, Coplan aperçut trois hommes, des Noirs dont le visage, dissimulé par un bas de nylon, était totalement in-identifiable. (Ils avaient dû voir des films de gangsters et ils avaient adopté cette formule peu coûteuse pour cacher leurs traits.)

Ils observaient leur prisonnier en silence, assis en face de lui sur des chaises pliantes. Coplan lui-même avait été ficelé sur une chaise identique. Quand il eut à peu près repris ses esprits, Francis demanda d’une voix calme :

- Qui êtes-vous ? Pourquoi m’avez-vous kidnappé ?

- C’est nous qui avons des questions à vous poser, monsieur Chevin. Vous poserez les vôtres plus tard.

C’était le type du milieu qui avait parlé. La correction parfaite de son français et le timbre uni de sa voix firent penser à Coplan qu’il avait affaire à un de ces instituteurs africains qui font tant de bien à leur pays mais qui se prennent facilement au sérieux à cause de leurs prétentions intellectuelles.

- Je vous écoute, dit Coplan.

- Je vous mets en garde, monsieur Chevin. Si vous essayez de nous raconter des mensonges, vous risquez de créer un redoutable imbroglio qui aurait de graves conséquences, surtout pour vous. Elles en auraient pour nous aussi, je vous le signale, mais vous, vous jouez votre vie.

- Pourquoi diable vous raconterais-je des mensonges ? Je n’ai rien à cacher. Vous êtes des membres de l’O.F.O.P.O.C.I., je présume?

- C’est nous qui posons les questions, monsieur Chevin, je vous le répète. Ce que nous sommes est secondaire.

- Eh bien, allez-y.

- Quel est le motif réel de votre venue à Abidjan ?

- Retrouver un homme qui s’appelle Martin Dibela.

- Pour quelle raison ?

- Je suis désolé, je n’ai pas le droit de vous le dire.

- Vraiment?

- Secret professionnel.

- Nous ne pouvons pas tenir compte de cette excuse, monsieur Chevin. Pour quelle raison désirez-vous contacter ce Martin Dibela ?

- Je maintiens ma position et je vous préviens que vous ne me forcerez pas la main.

- Nous avons un droit de vie et de mort sur vous, ne l’oubliez pas. Si nous vous supprimons, personne ne retrouvera jamais notre trace.

- Si je viole le secret professionnel, je suis un homme mort de toute manière. C’est la loi non-écrite qui régit les activités que j’exerce. Et je me permets de vous signaler, moi, que c’est vous qui me condamnez au silence.

- Comment cela ?

- Je suis intimement persuadé que vous appartenez aux Forces Populaires de la Côte-d’Ivoire, mais il se peut aussi que vous agissiez comme auxiliaires de la Sûreté nationale. Pour éviter tout malentendu, je préfère me taire.

- Ne renversez pas les rôles, monsieur Chevin. C’est vous qui êtes un auxiliaire de la Sûreté Nationale. Nous avons des amis bien placés et nous savons par eux que vous entretenez d’excellents rapports avec l’inspecteur Rémel. Vous l’avez rencontré plusieurs fois depuis votre arrivée à Abidjan, et vous avez également eu des contacts avec le colonel Malkar. Est-ce que vous niez cela ?

- Pas le moins du monde.

- Comment expliquez-vous vos relations étroites avec la police ?

- Si vous êtes en mesure de m’indiquer une meilleure couverture que celle-là, faites-le, je vous en prie.

- Où avez-vous rencontré Martin Dibela ?

- A Paris. Il arrivait de Tripoli, en Libye.

- Est-ce que vous savez ce que cela implique, son passage en Libye ?

- Je ne demande jamais de certificat de bonne vie et mœurs à mes clients.

- Cela signifie que cet individu est un traître à la cause des travailleurs.

- Vous savez, les pétrodollars n’ont pas d’odeur. J’oserais même dire qu’ils sentent bon.

- Vous auriez le culot de vendre des armes à un agent de Kadhafi ?

- Si je ne le fais pas, d’autres le feront. Alors, pourquoi pas moi ?

- Dibela et vous, on peut vous mettre dans le même sac. Vous êtes aussi répugnants l’un que l’autre.

- Vous savez, la morale... Pourquoi ne jouez-vous pas cartes sur table ? Nous avons au moins un point en commun, puisque nous désirons tous les deux rencontrer Dibela ? Nous pourrions nous aider mutuellement plutôt que nous tirer dans les pattes, non ?

- Jouer cartes sur table ? Il me semble que c’est ce que nous faisons, nous.

- Non, affirma Coplan (qui sentait que son interlocuteur perdait peu à peu de son assurance). Vous savez tout de moi, mais je ne sais rien de vous.

Le Noir exhiba le vestpocket qu’il avait subtilisé à Francis pendant l’inconscience de celui-ci.

- Pourquoi êtes-vous armé, monsieur Chevin ?

- Je le suis toujours.

- Vous n’êtes certainement pas passé au contrôle avec cette arme, lors de votre arrivée à Abidjan ?

- Non, bien sûr. Mais je m’étais arrangé avant de quitter Paris. Il suffit d’avoir des relations.

- C’est-à-dire ?

- C’est encore un secret professionnel, je suis navré. Je vous en ai déjà beaucoup trop dit.

- C’est un détail qui a son importance, monsieur Chevin.

- Vous vous moquez de moi, ou bien quoi ? se vexa Francis, braqué. Ne me prenez pas pour un imbécile, de grâce ! 

Il ajouta, lançant son hameçon :

- Notre amie Galda n’est pas sotte à ce point-là, tout de même ?

Le Noir parut piqué au vif.

- Ne mêlez pas Galda Lori à cette histoire, dit-il, tranchant.

- Elle est dans le coup, forcément, insista Coplan, péremptoire. Nous ne serions pas dans cette situation, vous et moi, si elle ne l’était pas. Je connais mon métier.

Le Noir médita ces paroles. Puis, sur un ton presque solennel, il émit :

- Admettons que nous soyons des militants des Forces Populaires comme vous l’avez insinué, en quoi cela modifierait-il votre attitude ?

- Cela changerait tout.

- A quel point de vue ?

- Parce que je me sentirais autorisé à vous révéler un fait qui a son importance dans la conjoncture présente.

- Vous pouvez parler.

- Tant pis si cette confidence porte préjudice à mon client, se résigna Francis. Je peux vous informer, de source tout à fait sûre, que Martin Dibela a été vu à Abidjan le lundi 17 mars, entre 15 et 17 heures.

Le Noir parut avoir le souffle coupé. Il maugréa, assez méfiant soudain :

- C’est une affirmation gratuite.

- Comme vous voudrez.

- Quelle preuve avez-vous de ce que vous avancez ?

- Questionnez plutôt vos informateurs de la C.E.F.O.C.I. C’est Michel Aubin en personne qui m’a déclaré qu’il avait reçu la visite de Martin Dibela, dans son bureau, le lundi 17 entre 15 et 17 heures. C’est une chose que vous pouvez vérifier, je suppose ?

- Qu’allait-il faire dans le bureau de Michel Aubin ?

- Je n’en sais rien.

- Naturellement ! Ce que vous racontez est invraisemblable. Tout le monde sait que les gens qui rendent visite à Michel Aubin à la C.E.F.O.C.I. sont filtrés par l’inspecteur Rémel. Pourquoi Martin Dibela serait-il allé se jeter dans la gueule du loup ?

- Je reconnais que c’est invraisemblable, avoua Coplan. Mais les faits sont les faits, et je suis obligé de m’incliner. Mais je vous assure que je me réserve de tirer cela au clair à la prochaine occasion.

- Qu’entendez-vous par la prochaine occasion ?

- Quand je rencontrerai Dibela.

- Car vous êtes convaincu que vous le rencontrerez à Abidjan ?

- Évidemment. Il y a de gros intérêts en jeu.

- Vous espérez réellement vendre des armes à Dibela ?

- Je n’ai pas essayé de vous le cacher.

- Quelle est la provenance de ces armes ?

- C’est un secret de polichinelle. Le fournisseur est un grossiste qui a pignon sur rue, à Londres. Je ne vous dirai pas son nom, vous le connaissez sûrement.

Il y eut un silence. Le Noir qui avait dirigé l’interrogatoire toucha du coude ses deux acolytes et les trois hommes quittèrent la pièce.

Resté seul, Coplan examina l’endroit où il avait été amené par ses ravisseurs. Apparemment, il s’agissait d’une pauvre masure qui avait l’air d’être abandonnée et qui devait probablement servir de local pour des réunions nocturnes et clandestines. Une faible ampoule pleine de poussière diffusait dans le cagibi une lumière avare. Les murs de ciment étaient maculés par de grandes taches d’humidité suintante, le sol de terre battue était mou.

Quant à savoir en quel lieu d’Abidjan ce refuge pouvait se trouver, mystère. Le silence de la nuit pesait étrangement aux alentours.

Les trois Noirs masqués firent leur réapparition.

Leur porte-parole grommela, soucieux :

- Nous sommes obligés de vous garder ici pendant un certain temps. Nous allons essayer de vérifier vos déclarations.

- Vous avez tort, affirma catégoriquement Francis. Vous me faites perdre mon temps et ça ne vous avancera pas.

- Nous n’avons pas besoin de vos conseils, rétorqua l’inconnu. Nous savons ce que nous avons à faire.

- Mais enfin, réfléchissez, bon Dieu ! plaida encore Coplan. Nous poursuivons le même but : retrouver Dibela. Et vous vous privez de ma collaboration. C’est absurde.

- Nous nous reverrons la nuit prochaine. Entre-temps, tenez-vous tranquille. Un de nos camarades va monter la garde ici, et il a l’ordre de vous supprimer en cas d’alerte.

- Je vous revaudrai cela, maugréa Coplan. Car ne vous faites pas d’illusions, je vous retrouverai.

- Vous préférez peut-être qu’on vous élimine tout de suite ? ricana l’Africain.

- Allez vous faire foutre ! grogna Francis.

L’ampoule électrique s’éteignit et les trois hommes s’en allèrent.

Plongé dans l’obscurité et dans la solitude, Francis tenta de faire le point. De toute évidence, Lori Galda était à l’origine de cette mésaventure désagréable. Elle avait certainement alerté ses copains de l’O.F.O.P.O.C.I. qui avaient aussitôt décidé de kidnapper le nommé Chevin dans l’espoir de tirer l’affaire au clair. Ce point-là paraissait évident. Ce qui l’était moins, en revanche, c’était le comportement de ces trois révolutionnaires ivoiriens. Comment admettre qu’ils fussent dans l’ignorance de la manœuvre de chantage opérée par leur ami martiniquais à l’encontre de Michel Aubin? C’était, théoriquement, impensable.

Et pourtant...

Selon son habitude, Coplan se cravachait les méninges et, se mettant à la place de ses interlocuteurs, il essayait de situer leurs intentions, de deviner leur position, de comprendre la motivation de leurs actes. En vain.

Ce qui était sûr, c’est qu’il y avait quelque chose qui ne collait pas dans cette histoire.

Malgré le côté très inconfortable de la posture dans laquelle ses geôliers l’avaient abandonné, Coplan, vaincu par son immobilité forcée, se rendit bientôt compte qu’il commençait à somnoler. Si seulement il avait pu fumer une Gitane !

Soudain, il dressa l’oreille. Était-il l’objet d’une hallucination ? Il lui semblait avoir perçu un léger bruit de l’autre côté de la porte qui fermait le local. Une sorte de glissement feutré, suivi d’un soupir.

Ses yeux s’étant accoutumés à l’obscurité, il eut subitement la certitude qu’il ne rêvait pas : la porte avait bougé, elle pivotait très lentement sur ses gonds.

Un faisceau de lumière frappa brusquement Coplan en pleine face. Puis, après quelques secondes, la clarté se déplaça sur lui, s’attardant sur ses jambes, sur sa poitrine. Il souffla :

- Je suis vivant.

Une voix rauque, sortant de l’ombre, articula :

- Qui êtes-vous ?

- Je m’appelle François Chevin. J’ai été kidnappé par des inconnus qui m’ont amené ici et qui m’ont ficelé sur cette chaise.

- Pourquoi ? fit la voix enrouée.

- Pour m’interroger. Mais je ne suis pas parvenu à savoir ce qu’ils me voulaient. Ils m’ont promis de revenir.

- Ah oui ? Quand ?

- La nuit prochaine.

Trois autres silhouettes se glissèrent dans le cagibi et trois faisceaux de lumière, des torches électriques, se déplacèrent sur les murs, sur le sol, sur le prisonnier. Puis, sans raison, les arrivants sortirent.

Quatre secondes plus tard, les inconnus revinrent et deux d’entre eux tranchèrent au moyen d’un couteau à cran d’arrêt les liens qui retenaient Coplan à la vieille chaise, puis les cordes qui entravaient ses jambes, mais sans le délivrer des liens qui l’empêchaient de remuer les bras.

- En route ! maugréa un des types en poussant Francis vers la sortie.

Sans le lâcher, il guida Coplan vers une fourgonnette dans laquelle il obligea le prisonnier à monter.

A cet instant, deux autres hommes, des Noirs aux faciès féroces jetèrent un corps dans la camionnette, un corps qui resta inerte et qui présentait toutes les apparences d’un cadavre.

Le véhicule démarra en douceur, cahota sur une mauvaise route, s’élança enfin sur une voie plus carrossable, prit de la vitesse.

Un des inconnus, monté près de Coplan et de l’homme qui ne bougeait pas, marmonna en pointant un Colt de gros calibre vers le cœur de Francis :

- Si vous faites le moindre mouvement, je vous flingue, compris ?

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Coplan se le tint pour dit. L’homme qui le tenait en joue était plutôt jeune semblait-il. Dans la vague clarté qui atténuait les ténèbres de la fourgonnette, Francis put discerner confusément les traits du Noir et il pensa qu’il s’agissait d’un Mauritanien.

Que pouvait bien signifier cette nouvelle péripétie ?

Le voyage dura, selon les estimations de Coplan, une bonne vingtaine de minutes. Enfin, le véhicule stoppa et le prisonnier fut débarqué sous bonne garde pour être conduit dans une masure aussi minable et aussi primitive que la précédente.

Poussé contre le mur du fond de ce local, Coplan se vit examiné, à la lumière des torches électriques, par deux Noirs qui n’affichaient pas à son égard des sentiments très amicaux.

- Alors ? articula sur un ton abrupt la voix rauque que Coplan avait déjà entendue. Pourquoi ces fumiers de communistes vous ont-ils capturé?

- Je vous l’ai déjà dit : pour m’interroger.

- A quel sujet ?

-  Au sujet d’un homme qu’ils recherchent, un de leurs copains qui semble avoir disparu de la circulation.

- Qui ?

- Un Martiniquais qui s’appelle Martin Dibela.

- Pourquoi s’en prennent-ils à vous? Qu’est-ce que vous avez à voir avec Dibela ?

- C’est un ami à moi. Je le recherche, moi aussi.

- Qui vous a dit que le Martiniquais avait l’intention de venir à Abidjan ?

- Lui-même. Je suis en affaires avec lui. C’est à Paris que je l’ai rencontré et qu’il m’a proposé un rendez-vous dans un bar de Treichville.

- Quel bar ?

- La Pirogue.

Le Noir grogna, sarcastique et incrédule :

- Dibela vous a donné rendez-vous à la Pirogue ? Mon œil !

Coplan eut l’impression que le terrain devenait glissant. Il précisa :

- C’est moi qui avais indiqué la Pirogue. C’est un endroit que je connaissais pour y être allé il y a deux ou trois ans.

- Où habitez-vous à Abidjan ?

- A l’hôtel Ivoire.

- Et vous ne pouviez pas rencontrer le Martiniquais à l’hôtel Ivoire ?

- Non, il ne tenait pas à se montrer dans un endroit aussi voyant.

- Pourquoi ?

- Parce qu’il craignait de se faire repérer par la police. On l’avait prévenu qu’il était fiché comme terroriste.

- Dibela ?

- C’est ce qu’il m’a laissé entendre. Or, comme vous le savez sans doute, toutes les polices coordonnent maintenant leurs informations pour traquer les terroristes.

Le Noir resta un moment pensif. Puis, scrutant Coplan, il s’enquit :

- Quand deviez-vous rencontrer le Martiniquais ?

- Entre le 17 et le 24 mars.

- Quel genre d’affaires traitez-vous avec lui ?

- Il était intéressé par un petit stock d’armes que je lui avais proposé à un prix très avantageux. Du matériel de provenance anglaise.

De nouveau, le Noir demeura songeur et silencieux, mais son expression paraissait à présent plus soucieuse que vindicative.

Il demanda soudain :

- Quand vous avez vu Dibela à Paris, d’où venait-il ?

Francis, qui naviguait dans cette histoire au jugé, fut averti par une espèce de sixième sens qu’il était en train de jouer un quitte ou double terriblement hasardeux. Il ne répondit pas.

L’autre insista :

- Alors ?

- Je n’ai pas le droit de vous répondre. Dans mon métier, on ne se mêle pas des affaires privées d’un client.

- D’accord. Mais moi, il faut que je sache exactement à quoi m’en tenir.

- Je vous ai dit l’essentiel, je crois ?

- Non. Et je vous préviens que votre vie dépend de la réponse que j’attends. D’où venait le Martiniquais quand vous l’avez rencontré à Paris ?

Coplan se jeta à l’eau en priant le ciel d’être bien inspiré.

- Dibela m’a confié qu’il arrivait par des voies détournées de Tripoli en Libye.

- Bien, fit le Noir, visiblement satisfait. Je suis prêt à vous faire confiance, mais je vous préviens que si vous m’avez raconté des mensonges, nous vous retrouverons au tournant du chemin.

Dans une langue incompréhensible, il donna des ordres à ses sbires qui délivrèrent le prisonnier de ses derniers liens.

- Venez avec nous, grommela-t-il. Nous avons encore des choses à nous dire. Mais nous devons d’abord nous débarrasser du cadavre de votre gardien. On va vous bander les yeux pendant un moment.

Ainsi fut fait. Aveuglé par un chiffon sale qui lui écrasait les prunelles, Francis fut reconduit dans la fourgonnette qui redémarra dans la nuit.

Cette nouvelle balade nocturne fut un peu plus longue que la précédente. Finalement, le prisonnier fut débarqué dans un endroit silencieux et il dut marcher pendant cinq ou six minutes le long d’un sentier de terre. On le fit entrer dans un local et on le débarrassa du bandeau.

Le Noir à la voix rauque articula :

- Comme je vous l’ai dit, j’ai décidé de vous faire confiance et je vais être franc avec vous. J’espère que, de votre côté, vous vous montrerez loyal. Je m’appelle Hamdi ould Koussadi et je suis mauritanien. Depuis environ quatre ans, nous avons des problèmes avec les communistes ivoiriens qui n’arrêtent pas de nous persécuter, de nous provoquer, de nous faire les pires saletés pour nous obliger à quitter la Côte-d’Ivoire. Si nous avons pu vous tirer des griffes de vos ennemis, ce soir, c’est bien par hasard. Nous surveillons dans toute la mesure du possible les agissements de cette crapule de Mambé Guattoua qui dirige la principale cellule communiste d’Abidjan. Quand nous avons vu qu’ils amenaient un prisonnier dans leur repaire de Yopougon, nous avons redoublé d’attention et, dès le départ de Guattoua, nous avons égorgé l’homme qu’ils avaient laissé derrière eux pour vous garder. C’est le cadavre de votre gardien que nous sommes allés enfouir dans la terre, à quelques kilomètres d’ici. Par conséquent, attendez-vous à des représailles. Un homme prévenu en vaut deux.

- Merci de votre intervention.

- Maintenant, venons-en aux choses importantes. Je ne sais pas comment Mambé Guattoua a pu savoir que notre ami Martin Dibela devait venir à Abidjan. Pour nous, c’est un mystère. Par contre, je sais pourquoi ils veulent mettre la main sur Dibela. Pour le tuer, tout simplement.

Coplan tiqua.

- Pour le tuer ? fit-il, étonné. J’avoue que je ne saisis pas. Martin Dibela n’est-il pas un agent des Soviets ?

- Il ne l’est plus depuis plusieurs mois. Dibela est un militant des Forces Révolutionnaires Pro-islamique dont le comité directeur a son siège en Libye.

- Cela, je l’avais plus ou moins deviné, dit Coplan. Mais je ne vois pas pour quelle raison les communistes de ce pays veulent liquider un homme qui opère pour le compte de la Libye. En général, il y a des accords de coopération entre ces mouvements clandestins.

- Pas chez nous. Ici, comme en Iran et comme dans un grand nombre de pays, les communistes sont à couteaux tirés avec les agents de l’Islam.

Coplan, se souvenant du chantage exercé par le Martiniquais sur Michel Aubin au bénéfice de l’organisation communiste de la Côte-d’Ivoire, objecta :

- Vous êtes sûr que l’O.F.O.P.O.C.I. cherche Martin Dibela pour le liquider physiquement ?

Hamdi ould Koussadi regarda son interlocuteur droit dans les yeux et prononça d’une voix plus rauque et plus sourde que jamais :

- Martin Dibela est mort. Il a été tué de deux balles tirées à bout-touchant dans la nuque.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

La révélation surprenante du Mauritanien laissa Coplan de glace. Il murmura simplement, avec une pointe de scepticisme dans la voix :

- Voilà une nouvelle pour le moins inattendue. D’après vous, qui sont les assassins de Dibela ?

- Les communistes, naturellement. Qui voulez-vous que ce soit ?

- En somme, les communistes d’Abidjan remuent ciel et terre pour retrouver la trace d’un homme qu’ils ont déjà tué ?

- Vous êtes peut-être un bon marchand d’armes, maugréa Koussadi, amer, mais vous n’êtes sûrement pas un bon stratège politique. Guattoua et sa bande ne recherchent pas Dibela, et pour cause ! Ils recherchent les complices du Martiniquais, ceux qui étaient en cheville avec lui, pour les éliminer eux aussi. Ils veulent profiter de l’occasion pour nettoyer l’abcès, comme ils disent. Et c’est de bonne guerre, évidemment. S’ils avaient la certitude que les contacts secrets de Dibela en Côte-d’Ivoire sont des Mauritaniens d’Abidjan, ils auraient un bon prétexte pour massacrer quelques-uns de nos frères. Ils ne cherchent que cela.

Coplan hésita un moment avant d’avouer :

- Pardonnez-moi si je blesse votre amour-propre, Koussadi, mais je n’arrive pas à croire ce que vous venez de me dire.

Le faciès peu avenant du Mauritanien se renfrogna.

- Pourquoi vous mentirais-je ? grommela-t-il. Dans quel but ?

- Cela saute aux yeux, et je ne conteste pas la légitimité de vos raisons. Vous voulez sans doute m’empêcher une fois pour toutes de poursuivre mes investigations, investigations que vous estimez trop dangereuses pour vous.

Koussadi, au lieu de répondre, lança un ordre guttural à un de ses acolytes qui quitta aussitôt la pièce.

- Je vais vous donner la preuve que je ne mens pas, dit le Mauritanien.

L’homme qui était sorti réapparut, tenant dans la main une grande enveloppe souillée qu’il tendit à son chef. Celui-ci ouvrit l’enveloppe, en extirpa quatre photos en noir et blanc qu’il soumit à Francis en expliquant :

- Nous avons pris ces photos avant d’inhumer provisoirement Dibela dans un lieu secret.

Coplan regarda les clichés et arqua les sourcils. Selon toute vraisemblance, il s’agissait bien de Martin Dibela, les traits figés par la mort. Une image montrait la face figée du Martiniquais, deux images étaient des profils, la quatrième était prise par-derrière et laissait voir les deux trous noirs dans la nuque.

Koussadi articula de sa voix rauque :

- Nous avons photographié le cadavre de Dibela parce que nous savons que nous aurons des comptes à rendre à ceux qui l’avaient envoyé à nous. Et si vous ne me croyez pas encore, je suis disposé à exhumer le pauvre garçon pour vous montrer sa dépouille.

Cette fois, Coplan ne pouvait plus douter. Il demanda :

- Comment avez-vous fait pour découvrir le cadavre de Dibela ?

- ON s’est donné la peine de nous l’apporter.

- Je ne comprends pas.

- Nous avions préparé une planque pour abriter Dibela durant son séjour ici. C’est là , dans une petite maison isolée, non loin d’ici, que le mort a été déposé, enroulé dans une bâche.

- Quand ?

- Mercredi. Mais il a dû être tué le mardi.

Coplan fit un rapide calcul et pensa : « Le lendemain de sa visite à Michel Aubin. »

Il y eut un silence. Hamdi ould Koussadi reprit :

- Ce qui me dépasse, c’est comment les assassins ont pu connaître le refuge de Dibela.

- Je suppose que vous êtes sûr de vos hommes ?

- Dans ce pays, on n’est jamais sûr de rien. Mais s’il y avait un traître parmi nous, les truands de Guattoua n’auraient pas attendu cette occasion pour nous démolir. Ou alors, et c’est la conclusion à laquelle je suis arrivé, les communistes nous laissent du mou pour frapper un plus grand coup. Ils ont paré au plus pressé en éliminant Dibela, mais ça ne leur suffit pas.

Coplan, quant à lui, n’y pigeait plus rien. Il demanda au Mauritanien :

- Qu’attendez-vous de moi maintenant ?

- Rien, sinon de proclamer notre bonne foi si les gens de Libye vous consultent au sujet de la mort de Dibela.

- Je vous le promets.

- Nous allons vous ramener près de votre hôtel. A votre place, je plierais bagage sans tarder.Votre position va devenir intenable, vous vous en doutez.

- Merci de ce conseil. Et merci encore de m’avoir délivré cette nuit.

- Bien entendu, vous ne savez rien, vous ne m’avez pas vu, vous avez été libéré par des inconnus qui vous avaient bandé les yeux.

- Entendu.

 

 

 

Lorsqu’il se retrouva dans sa chambre de l’hôtel Ivoire, Coplan alluma une Gitane et s’allongea tout habillé sur son lit. Il n’avait pas sommeil. Et, de toute manière, trop de questions s’agitaient dans son cerveau pour qu’il envisageât de se reposer.

Le kidnapping organisé par Mambé Guattoua, son interrogatoire par le chef des communistes clandestins, sa délivrance inespérée par le Mauritanien Koussadi, la mort du Martiniquais Dibela, tout cela constituait un nœud d’embrouilles dont il paraissait impossible de dégager un fil conducteur. Non seulement c’était le cirage le plus épais, mais c’était surtout un faisceau de contradictions peu ordinaire.

Quand les rumeurs du premier service devinrent perceptibles dans l’hôtel, Coplan téléphona pour demander le petit déjeuner.

Un garçon lui apporta un pot de café noir et une pile de toasts.

Après s’être restauré, Francis se sentit revigoré. Il se déshabilla, prit une longue douche, se rasa, se rhabilla de frais.

A onze heures, il téléphona à son jeune collègue du S.D.E.C., à l’ambassade de France.

- Matrel ? Francis à l’appareil. Je vous appelle de l’Ivoire. Je ne vous dérange pas ?

- Absolument pas.

- J’aimerais vous voir le plus rapidement possible.

- Quand vous voudrez.

- Pouvez-vous faire un saut jusqu’ici ? Je ne tiens pas à quitter mon hôtel pour le moment.

- Quand ?

- Tout de suite, si c’est possible.

- O.K. Je serai là dans vingt minutes.

- Si vous avez un Brodée sous la main, apportez-le.

- Entendu.

Jacques Matrel s’amena effectivement, vingt-cinq minutes plus tard, son attaché-case à la main. 

- Salut, lança-t-il en pénétrant dans la chambre.

Il ouvrit sa mallette, en retira une boîte rectangulaire de couleur noire qu’il déposa au centre de la pièce, sur la petite table. Il s’agissait d’un appareil destiné à brouiller les dispositifs d’écoute éventuels - un Brodée, en argot de la Piscine - qu’il mit aussitôt en batterie en enfonçant les deux petits boutons qui saillaient de la boîte.

- Alors ? fit-il. Quelles sont les nouvelles ?

- J’ai pas mal de choses à vous raconter. Asseyez-vous là, dans ce fauteuil.

Coplan s’assit sur le bord du lit.

- Pour commencer par le commencement, dit-il avec un léger sourire, je vous informe que la belle Galda Lori me procure des nuits mouvementées, ce qui ne vous étonnera sans doute pas.

- Non, ça ne m’étonne pas le moins du monde. Je vous avais prévenu que ce n’était pas une fille de tout repos.

- Vous n’avez pas exagéré. Mais ce qui m’embête, c’est que je me trouve, à cause d’elle, dans une situation plutôt délicate.

- Comment cela ?

- Je vais vous raconter mon histoire.

Francis relata en quelques phrases les événements qui avaient marqué la nuit. Après quoi, il questionna :

- Ce Mambé Guattoua, vous le connaissez ?

- Non, je ne le connais pas personnellement. Mais je le connais de nom et je connais sa réputation. Selon les bruits qui circulent dans les milieux spécialisés, Mambé Guattoua serait l’un des patrons du Comité Central de l’O.F.O.P.O.C.I. en Côte-d’Ivoire.

- Et le Mauritanien Hamdi ould Koussadi ?

- Jamais entendu parler de ce mec.

- Il y a beaucoup de Mauritaniens dans ce pays ?

- Entre huit et neuf mille, selon les estimations. Ils forment une colonie qui s’est implantée principalement à Yopougon, dans la banlieue d’Abidjan. Comme vous le savez, les Mauritaniens sont parmi les gens les plus pauvres de la planète, mais ils sont très courageux. Ils sont venus en Côte-d’Ivoire pour ne pas crever de faim chez eux et on les exploite ici comme des bêtes de somme. Tous les sales boulots de la ville, c’est pour eux.

- Ils sont en guerre avec l’O.F.O.P.O.C.I. ?

- Oui, plutôt.

- Pour quel motif ?

- Pour toutes sortes de raisons, dont trois surtout ; primo, ils refusent de se syndiquer ; secundo, ils sont de religion musulmane et le communisme athée les révulse ; tertio, enfin, à force de courage et de patience, ils sont en train de devenir prospères, ce qui enrage les prolétaires professionnels de l’O.F.O.P.O.C.I.

Coplan opina en silence, alluma une Gitane.

- En somme, émit-il, je suis pris en tenaille par deux clans adverses et je risque de faire les frais de leur bagarre. Du fait que les Mauritaniens ont bousillé un des hommes de Guattoua et m’ont libéré, je suis à peu près sûr d’avoir de gros emmerdements, non ?

- Sans aucun doute.

- Que feriez-vous à ma place ?

- Je tirerais ma révérence, c’est clair. D’autant plus que votre mission est terminée, si je comprends bien. La mort du Martiniquais met le point final à cette histoire.

Coplan esquissa une grimace dubitative.

- Je ne suis pas tout à fait de votre avis, Matrel. Nous ne savons pas vraiment ce qui est arrivé à Martin Dibela. Or, quand on y réfléchit, c’est cela le nœud de l’affaire. Et je suis persuadé que le Vieux ne serait pas tellement content de moi si je fichais le camp sans connaître le fin mot de l’histoire. 

- Oui, bien sûr, bien sûr, admit Matrel, songeur. La France a de très gros intérêts dans ce pays, et tout ce qui se trame dans l’ombre peut revêtir une importance évidente pour le Service. Mais les querelles de fanatismes locaux et les guerres de religion, ça peut vous mener loin. Comment voyez-vous la suite ?

- Justement, c’est là-dessus que je voulais avoir votre opinion.

Le jeune attaché d’ambassade hésita.

- A mon sens, émit-il, compte tenu des dangers auxquels vous êtes désormais exposé dans cette ville, je crois que le jeu n’en vaut pas la chandelle. Je ne suis pas en mesure de vous donner une protection permanente et ce serait la seule manière de vous assurer une certaine liberté de mouvements. Vous pensez bien que Mambé Guattoua et sa clique ne vont pas vous laisser en paix. Si vous sortez sans garde du corps, je ne réponds de rien.

- A ce propos, je vous signale que ce salaud m’a fauché l’arme que vous m’avez prêtée.

- Ce n’est pas bien grave, je vous en donnerai une autre.

- Pourriez-vous me l’apporter ici ?

- Oui, naturellement.

- Pourriez-vous aussi me louer une autre chambre dans l’hôtel ? Sous un nom d’emprunt, naturellement.

- Bonne idée, approuva Matrel. Vous n’êtes pas à l’abri d’une vacherie en restant dans cette chambre. L’O.F.O.P.O.C.I. a sans doute des ramifications parmi le petit personnel de l’établissement.

A cet instant, le téléphone sonna. Coplan décrocha.

- C’est toi, François ? s’enquit une voix féminine.

- Oui.

- C’est moi, Galda.

- Bonjour. Comment allez-vous ?

- Il faut absolument que je te parle. Peut-on se voir ?

- Je ne suis pas en état de quitter la chambre, ma pauvre. J’ai une de ces migraines... Terrible ! J’ai passé une très mauvaise nuit, figurez-vous.

- Je sais. Puis-je venir à ton hôtel ?

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan, un peu pris de court par la proposition inattendue de l’Espagnole, répondit néanmoins sur un ton très naturel :

- Oui, pourquoi pas ? Quand voulez-vous venir ?

- Maintenant, tout de suite. C’est très urgent.

- D’accord, je vous attends. Mais je vous préviens que je suis couché.

- Je serai là dans dix minutes.

Elle raccrocha, et Francis fit de même. Puis, se tournant vers Matrel, il annonça, un peu ricanant :

- Galda va s’amener dans dix minutes, vous vous rendez compte. Elle est drôlement culottée, la garce !

- Ne me dites pas que cela vous surprend, fit l’attaché, goguenard. Cette souris est capable de tout.

- Pour quelqu’un qui ne tenait pas à se montrer à l’Ivoire, elle n’a pas hésité une fraction de seconde. Mais je suppose que c’est un cas de force majeure.

- Ah oui ?

- Ben dame, réfléchissez. Ses copains de l’O.F.O.P.O.C.I. doivent être sur des charbons ardents et ils l’ont peut-être bien forcée à me relancer jusque dans ma chambre.

- Vous aurez des comptes à rendre, évidemment. Votre évasion mystérieuse et la disparition de leur camarade ! Ils vont exiger des explications là-dessus. Faites gaffe.

- Vous n’auriez pas quelques bidules dans votre mallette, par hasard ?

- Si. Pourquoi ?

- Installez-en deux ou trois ici et planquez-vous dans une autre chambre pour écouter ce qu’elle va me raconter. C’est une précaution qui ne sera peut-être pas superflue, sait-on jamais ?

- O.K. Je m’en occupe sur-le-champ.

 

 

 

Galda Lori arborait son air sombre et buté qui allait si bien à son genre de beauté. Vêtue d’un chemisier blanc qui mettait en valeur sa poitrine superbe, les fesses moulées par une jupe légère et collante, elle ressemblait plus que jamais à une tigresse.

Elle referma la porte de la chambre, s’avança vers le lit dans lequel Francis s’était couché.

Elle lui colla un baiser sur la bouche.

- Tu n’as pas trop mauvaise mine, fit-elle en le scrutant. C’est vraiment la migraine ?

- Oui.

- Je vais te guérir, affirma-t-elle, catégorique. Contre la migraine, il n’y a qu’un remède efficace, faire l’amour.

- Je vous en prie, dit-il, effaré. Je ne me sens vraiment pas en forme pour le moment. Vous n’êtes pas venue pour ça, j’imagine ?

- Nous parlerons après, décréta-t-elle. J’ai trop envie de toi, je ne peux plus attendre.

Résolue, elle alla fermer le verrou intérieur de la chambre, se déshabilla en un tournemain, revint vers le lit, splendide dans sa nudité arrogante.

- Ne bouge pas, commanda-t-elle. Ne te fatigue pas.

Elle rejeta le drap et la couverture, s’agenouilla en surplombant Francis et en lui faisant face. Puis, penchant le buste en avant, elle se mit à lui faire du bouche-à-bouche tout en promenant le bout de ses seins sur le torse dur et puissant de son amant.

Elle le travailla de la sorte pendant de longues minutes. Comme on le sait, le bouche-à-bouche est une technique de réanimation qui a fait ses preuves. Coplan n’y résista pas longtemps, et elle s’en rendit compte. Reprenant son souffle, elle murmura d’une voix assourdie :

- Hombre ! Tu vas déjà mieux, non ?

Avec une hardiesse qui n’excluait pas une habileté de virtuose, elle flatta de la main le phallus déjà très ému et elle l’amena promptement à une raideur magnifique. Ensuite, s’étant empalée sur ce sceptre glorieux, elle se mit à balancer du bassin et de la croupe selon un rythme qui traduisait la progression de son plaisir.

- Caresse-moi les fesses, haleta-t-elle en fermant les yeux.

On eût dit qu’elle était seule au monde avec cette chose tendue et turgescente qui fouaillait la brûlante intimité de sa chair embrasée. Son mouvement de houle s’accéléra, s’amplifia, devint heurté, sauvage, impérieux. Brusquement, Galda enfonça ses griffes dans les épaules de Coplan, se convulsa, ouvrit la bouche pour émettre des râles enroués.

- Viens, viens, supplia-t-elle, déchaînée.

Coplan imagina la tête que devait faire le pauvre Matrel qui assistait à cette scène et qui ne perdait rien des cris pâmés de cette bacchante en proie à la jouissance !

Il s’efforça de contenir le feu qui lui ravageait les reins. Mais Galda, qui s’acharnait farouchement et qui ne s’arrachait de la félicité d’un orgasme que pour plonger dans le tourbillon d’un autre, devint méchante, féroce, déploya une telle force pour obtenir ce qu’elle réclamait, qu’il fut vaincu. Le bonheur incandescent les inonda l’un et l’autre. Le gémissement de la femme fut comme un cri de triomphe. Elle frissonna encore pendant plusieurs minutes, agitée de spasmes ardents qui marquaient sa volonté de ne rien perdre de ce feu d’artifice charnel qui n’en finissait pas de projeter ses flammèches divines dans son corps.

Finalement, elle retomba tout d’une pièce sur son amant et demeura immobile, anéantie, pantelante, comblée, les flancs encore parcourus d’ondes de langueur.

- Hombre, chuchota-t-elle, c’est bon, non ?

Comme il ne répondait pas, elle se redressa, le regarda, se dégagea pour s’asseoir sur le lit et le contempler.

- Tu n’as plus mal à la tête, je parie ? émit-elle, sérieuse, presque grave.

- Non, avoua-t-il, je n’ai plus mal à la tête. Je ne savais pas que vous faisiez des miracles.

- C’est l’amour qui fait des miracles, renvoya-t-elle, sentencieuse.

- Je croyais que vous aviez horreur de faire deux fois l’amour avec le même homme, que c’était ça le drame de votre vie ?

- Pourquoi ne veux-tu pas me tutoyer ?

- On ne doit jamais tutoyer une femme qu’on ne connaît pas d’une façon intime. C’est vulgaire.

- Tu trouves que tu ne me connais pas d’une façon intime ? articula-t-elle, offusquée.

- Non, confirma-t-il. En fait, je ne sais rien de vous. Sauf que vous êtes une damnée bavarde et que cela finira par vous jouer un vilain tour.

Elle encaissa le reproche, fronça les sourcils, resta pensive et silencieuse pendant une ou deux minutes.

- Je sais ce que tu penses, souffla-t-elle en baissant la tête. Mais si tu étais à ma place, tu verrais que ce n’est pas si facile. Les flics d’un côté, les militants révolutionnaires de l’autre, je me débrouille comme je peux.

- C’est tout ce que vous trouvez à me dire ?

- Non. Je suis surtout venue pour te dire de partir, de partir le plus vite possible. Ta vie va devenir impossible ici, François. Les mecs de l’O.F.O.P.O.C.I. sont à tes trousses et tu ne pourras pas leur échapper.

- Qui vous dit que je désire leur échapper ? J’espère bien les retrouver, au contraire.

- Tu es fou ? lâcha-t-elle, horrifiée.

- Votre copain Mambé Guattoua m’a fauché mon pistolet et je veux le récupérer.

Pour le coup, elle n’en crut pas ses oreilles.


- Guattoua est dans une rage terrible, révéla-t-elle. Tu as tué un de ses hommes et il veut te faire payer cet assassinat.

- Il ne vous a sûrement pas envoyée ici pour me transmettre un message pareil ! émit Francis, railleur.

- C’est exact. Il veut savoir ce qui s’est passé et il compte sur moi pour te tendre un piège.

- Un deuxième piège ? glissa Coplan, mine de rien.

- Tu penses vraiment beaucoup de mal de moi, se plaignit-elle, mais tu ne sais pas tout.

- Je m’en tiens aux faits.

- Mambé m’avait juré qu’il ne te ferait aucun mal.

- Je reconnais qu’il a fait de son mieux pour me ménager, mais j’étais quand même à sa merci et il m’a menacé des pires sévices si je ne répondais pas d’une façon satisfaisante à ses questions.

- Comment as-tu fait pour te sauver ?

- Est-ce pour votre compte personnel que vous me posez cette question ou est-ce pour le compte de Guattoua ?

- Quelle importance ?

- C’est essentiel.

- C’est Mambé qui veut savoir.

- Votre franchise vous honore, fit-il, goguenard. Mais c’est un problème que je réglerai avec Guattoua lui-même, d’homme à homme.

- C’est impossible. Si tu te fais reprendre par Mambé, il ne te relâchera pas, tu dois me croire, François.

- Vous ne feriez rien pour moi, dans ce cas-là ?

- Que pourrais-je faire ? Quand Mambé est furieux, il est pire qu’une bête. Et pourtant, je suis prête à tout pour te sauver. Personne ne se doute de ce qu’une femme est capable de faire pour l’homme qu’elle a dans la peau. Malheureusement, quand je pourrai intervenir, il sera trop tard. 

- N’ayez crainte, je ne me laisserai plus avoir. Je ne comprends d’ailleurs pas la colère de Guattoua. Ce serait plutôt à moi de lui en vouloir, non ? C’est lui qui m’a attaqué, pas le contraire.

Galda quitta le lit, commença à se rhabiller.

- Comment se fait-il que tu connaisses le nom de Mambé ? questionna-t-elle soudain.

- J’ai pris mes renseignements.

- Qu’est-ce que ça veut dire ?

- Vous êtes trop curieuse, chère amie.

Elle s’énerva.

- Pour l’amour du ciel, cesse de me vouvoyer ! maugréa-t-elle. J’ai l’impression que tu le fais exprès pour montrer que tu te méfies de moi, que tu veux garder tes distances.

- Je ne suis pas rancunier à ce point-là, assura-t-il en souriant. Et je te remercie d’être venue pour me prévenir que ma vie était en danger. Mais je n’ai pas l’intention de m’en aller. Je veux rencontrer ton ami Mambé, je parle sérieusement. J’ai des tas de choses à lui dire, des choses très intéressantes, crois-moi.

- Je te répète que ce n’est pas possible, affirma-t-elle en appuyant ses mots. Non seulement tu as tué un de ses camarades, mais en plus il est malade de jalousie car il a deviné que j’étais amoureuse de toi.

- Je n’ai pas tué son camarade. Quant à sa jalousie, ça n’a rien à voir dans l’affaire. Mais je m’expliquerai avec Mambé quand je le rencontrerai. Il faut absolument que tu m’obtiennes un rendez-vous avec lui. Je lui laisse le choix du lieu et de l’heure. Et je viendrai seul, sans arme, je le jure.

Galda regarda Francis.

- Tu veux te suicider ?

- Absolument pas.

- Ne compte pas sur moi pour arranger un rendez-vous pareil.

- Si, justement, je compte sur toi. Et je compte aussi sur toi pour m’indiquer la date, le lieu et l’heure choisis par Mambé. Tu me téléphoneras ou tu me déposeras un mot ici à l’hôtel, peu importe.

Elle acheva ses préparatifs en silence. Au moment de quitter la chambre, elle déclara :

- Je reviendrai te voir demain, dans l’après-midi.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Après le départ de Galda, Coplan s’attarda encore quelques instants dans le lit. Puis, à peu près sûr que la jeune femme ne rappliquerait pas, il s’étira, se leva. Presque guilleret, il se planta devant le miroir du cabinet de toilette et déclara avec emphase, tel un acteur de théâtre sur une scène :

- C’est qu’elle a dit vrai, la mâtine ! Ma migraine a totalement disparu. Le temps de prendre une douche et je serai prêt pour accueillir mon ami Matrel auquel je présenterai toutes mes excuses.

Matrel, qui avait évidemment entendu ces paroles, s’amena un petit quart d’heure plus tard.

- Inutile de vous excuser, dit-il, mi-figue mi-raisin, vous étiez en service commandé, vous ne pouviez pas vous dérober aux assauts de la belle Galda. Vous l’avez d’ailleurs bien fait marcher, à propos de votre histoire de rendez-vous avec Mambé Guattoua. Mais j’avoue que je n’ai pas très bien saisi le motif de cette plaisanterie.

- Quelle plaisanterie ?

- Vous désirez vraiment rencontrer Guattoua ?

- Ben dame !

- Pourquoi ?

- Pour tirer au clair deux ou trois choses qui me chiffonnent.

- C’est insensé ! Vous allez littéralement vous jeter dans la gueule du loup !

- Je ne le pense pas, dit doucement Francis.

- Voyons, réfléchissez. Tout le monde s’accorde pour dire que ce type est un énergumène. Vous lui avez échappé par miracle, mais les miracles n’ont lieu qu’une fois, ne l’oubliez pas.

- Et pourtant, s’il m’accorde un rendez-vous, je m’y rendrai.

- Expliquez-moi sur quoi vous basez une telle confiance ?

- En général, ces militants communistes sont des gens sincères, courageux, réguliers. Je parle des hommes de la base, bien entendu. Ce sont des idéalistes qui se dévouent pour servir une cause qu’ils estiment juste. Après, à partir du moment où ils s’élèvent dans la hiérarchie du parti, ce n’est plus pareil. Ils ne servent plus la cause, ils servent LEUR cause. Nuance. Si Guattoua accepte la rencontre que je lui propose, il ne tentera rien contre moi, j’en suis convaincu.

- Je vous souhaite bien du plaisir, mais je décline toute responsabilité. En tout état de cause, je vous apporterai une autre arme.

- Inutile. En revanche, il faudrait que vous m’apportiez un magnétophone portatif et un exemplaire de la cassette qui contient l’enregistrement du dialogue entre Martin Dibela et Michel Aubin. Vous en avez une en réserve, j’espère ?

- Oui, naturellement. J’en possède encore trois exemplaires. Le labo du Service avait bien fait les choses.

- Je suis curieux de voir la tête que fera Guattoua lorsqu’il entendra cet enregistrement.

- Quelle tête voulez-vous qu’il fasse ? Cette conversation ne lui apprendra rien, forcément, puisqu’il est dans le coup indirectement.

- C’est là que nos opinions divergent, murmura Francis. Depuis un bout de temps, j’en arrive à me demander s’il n’y a pas quelque chose qui cloche dans cette opération de chantage.

- Et c’est pour vérifier cela que vous allez risquer votre peau ?

- Exactement, confirma Coplan, désinvolte. Vous jugez peut-être que le jeu n’en vaut pas la chandelle ?

- C’est le moins qu’on puisse dire.

- Détrompez-vous, mon cher ami. A mon sens, tout le nœud de l’affaire est là. Et mon premier objectif est désormais d’en avoir le cœur net.

- Après tout, c’est votre mission, pas la mienne, fit l’attaché d’ambassade, résigné.

Il sortit un paquet de Gitanes de sa poche.

- Cigarette ? proposa-t-il.

- Volontiers. Je brûle d’envie de fumer une bonne vieille Gitane. Ces cigarettes que je suis obligé de fumer finissent par m’écœurer.

- Pourquoi les fumez-vous alors ?

- Par obéissance. Les technocrates du Service qui ont préparé ma couverture m’interdisent de fumer des Gitanes ou des Gauloises. Il paraît que ça ne colle pas avec la personnalité d’un ingénieur commercial de nationalité suisse.

- On voit bien que le Vieux ne voyage plus beaucoup depuis quelques années ! Le tabac noir français est devenu un article très snob dans le monde entier.

- Je ne discute jamais les consignes. C’est plus simple. Et quelques petites privations constituent un excellent stimulant psychique. Voulez-vous déjeuner avec moi ?

- Croyez-vous que vous ayez intérêt à vous montrer ostensiblement en ma compagnie ?

- Qui m’en empêche ? Ne perdez pas de vue que je suis un businessman. Quoi de plus normal pour un homme d’affaires que de fréquenter un attaché commercial ?

- O.K. Si ça ne vous dérange pas, moi, ça me fait plutôt plaisir.

- Où voulez-vous aller ?

- Je me fie à vous.

- On mange très correctement ici, à l’Ivoire, suggéra Francis.

- Dans ce cas, pas la peine de chercher midi à quatorze heures. A propos, je vous ai retenu une deuxième chambre. C’est le 211. Au nom de Frédéric Chantin, ça vous va ? Voici la clé.

- Parfait.

- Je laisse les bidules en place ?

- Bien sûr. J’aurai peut-être encore besoin de votre concours, sait-on jamais.

- J’ai réglé la location pour cinq jours.

- Ce sera bien suffisant, opina Coplan en empochant la clé de la chambre 211. Si nous allions prendre un apéritif au bar ?

- Bonne idée.

Ils se rendirent au bar de l’hôtel où ils commandèrent deux Martini on the rocks.

Ils étaient là depuis une dizaine de minutes quand Matrel chuchota :

- J’ai l’impression que la jolie brune là-bas s’intéresse vivement à votre personne, non ?

- Je me le disais justement.

- Cela ne vous gêne pas, quelquefois, d’attirer ainsi les regards féminins ?

- Vous me flattez, mon vieux. Il n’y a pas grand mérite à éveiller l’attention des femmes seules dans un palace.

Une fois de plus, le regard de Francis rencontra celui de la jolie brune en question, installée à une table proche. Elle pouvait avoir dans les 25 ans, bien balancée, avec des cheveux bruns qui retombaient en bouclant sur ses épaules, de grands yeux noirs qui paraissaient un peu égarés, une bouche généreuse et gourmande. Elle était vêtue d’une robe à fleurs taillée dans un de ces tissus indigènes, colorés, seyants. Elle gratifia Coplan d’un vague sourire à la fois indécis et engageant.

Coplan, assez éberlué par le manège de la donzelle, vida son Martini et murmura :

- Allons casser la graine, les émotions me creusent.

 

 

 

Les deux agents du S.D.E.C. s’octroyèrent un repas qui fut presque un gueuleton ! Coplan poussa même l’extravagance jusqu’à commander une bouteille de Mouton-Rothschild venue de France (et qui coûtait les yeux de la tête).

Au moment de régler l’addition, comme Matrel faisait le geste de vouloir payer, Coplan l’arrêta.

- Laissez, mon vieux. Vous êtes mon invité.

Il ajouta, bon enfant :

- D’ailleurs, pour vous mettre à l’aise, je vous rappelle que mes notes de frais sont à la charge du gouvernement de la Côte-d’Ivoire. Par conséquent...

Matrel, on s’en doute, n’insista pas.

Lorsqu’ils sortirent du restaurant, Matrel murmura :

- Cela m’a fait grand plaisir de passer ces moments avec vous. Maintenant, il faut que je regagne mon bureau.

- Je vous accompagne. Vous me remettrez le matériel dont nous avons parlé.

Ainsi fut fait.

Après, pour tuer le temps, Francis fit une promenade, une longue promenade à pied qui le conduisit tout naturellement à Treichville.

A titre de curiosité, il dirigea ses pas vers la Pirogue. Le bar venait à peine de s’ouvrir. Il n’y avait pour ainsi dire personne en ces lieux essentiellement nocturnes.

Coplan entra néanmoins à la Pirogue et s’installa au comptoir.

Le barman-gorille le reconnut aussitôt et vint vers lui.

- Vous êtes en avance, hein ? Vous désirez voir la patronne, je suppose ?

- Elle est là ?

- Oui, elle est là-haut. Elle vous fera sûrement signe si elle désire vous voir. Qu’est-ce que je vous sers ?

- Une bière bien fraîche.

Coplan avait à peine bu une gorgée de bière que le rideau de perles s’ouvrit pour laisser apparaître Galda. Elle se glissa derrière le comptoir, s’approcha de Coplan.

- Qu’est-ce que tu fous ici, à cette heure-ci ?

- Je m’embêtais. Je suis venu à tout hasard.

- Viens. Laisse ta bière.

Il la suivit à l’étage. Dès qu’ils furent dans la chambre, elle maugréa en le regardant :

- Tu as vraiment du cran, toi ! Tu cherches la bagarre, ou quoi ?

- Mais non, protesta-t-il, je n’ai aucune arrière-pensée.

- Tu as envie de faire l’amour ?

- Non, pas spécialement. Je voulais surtout te dire que tu avais eu raison : ma migraine a complètement disparu.

- Je te l’avais dit, non ?

- Quelles sont les nouvelles du côté de Guattoua ?

- Il est en train d’en discuter avec ses camarades de section. Il a promis de m’apporter la réponse demain, dans la matinée.

- Comment a-t-il accueilli ma proposition ?

- Il a d’abord fait la gueule, évidemment. Mais je lui ai expliqué pourquoi tu voulais le voir et je crois que ça l’a fait réfléchir.

- J’espère qu’il aura assez de bon sens pour accepter.

- C’est tellement important pour toi, cette rencontre ?

- Oui et non. En réalité, je voudrais savoir où j’en suis au sujet de mon client. Et je compte sur Guattoua pour me fournir quelques éclaircissements. Est-ce que tu lui as dit que j’avais une surprise pour lui ?

- Ben oui, cela va de soi. Il est très intrigué.

- Il est toujours en rogne après moi ?

- Un peu moins, je crois. Mais s’il apprend que tu es venu, il sera de nouveau furibard, c’est sûr.

- Bon, je me sauve. Donne-moi sa réponse le plus vite possible.

- Promis. Embrasse-moi et file.

Il fit ce qu’elle demandait. Et s’en retourna à son hôtel. Avant le dîner, pour tuer le temps, il se rendit à la salle de jeu et il décida de consacrer un peu d’argent aux dieux de la roulette. Très vite, il constata que la chance était avec lui. Encouragé, captivé, il poursuivit ses tentatives. Et c’est alors qu’il aperçut, de l’autre côté de la table, la jolie brune aux cheveux magnifiques et aux grands yeux noirs. Elle l’enveloppait d’un regard insistant, humide, presque gênant de bienveillance. Il fit celui qui n’a rien remarqué et continua à jouer, imperturbable. Mais les choses ne tardèrent pas à se gâter et il reperdit bientôt tout son bénéfice, et même au-delà.

Finalement, dégoûté, il renonça et il se dirigea vers le bar. Il commanda un scotch. Il avait siroté la moitié de son verre quand la fille s’amena à son tour. Et, cette fois, elle s’avança carrément vers Coplan.

Elle le dévisagea et s’enquit d’une voix chaude mais hésitante :

- Vous êtes bien Nat Laubin, n’est-ce pas ?

- Oui, bien sûr, répondit Francis qui se sentait d’humeur à marivauder.

- Oh, j’en suis si heureuse ! lâcha-t-elle, soulagée.

Elle tendit sa main.

- Je suis Judith Velstein. Comme je ne vous ai vu que pendant quelques minutes, chez ma tante Rachel, j’avais des doutes. Je suis myope comme une taupe et cela me donne des complexes.

Coplan serra la main de la donzelle et murmura :

- Pourquoi ne mettez-vous pas de lunettes ?

- Toutes celles que j’ai essayées m’enlaidissent vraiment trop. J’en mets pour lire, dans l’intimité, mais jamais en public.

- Allons donc ! renvoya-t-il, amical. Il en faut plus que cela pour enlaidir une jolie fille comme vous !

Elle rougit, sourit, reconnut avec un peu de confusion :

- C’est vrai que je suis coquette.

Puis, changeant de ton :

- Si vous saviez comme je suis contente de rencontrer une connaissance. Je suis seule et je ne sais plus que faire pour tromper mon ennui. Dans la journée, passe encore, mais le soir... Vous avez perdu à la roulette, je pense ? 

- Oui.

- Moi aussi.

- Malchance au jeu, chance en amour ! J’espère que le dicton ne ment pas ! Puis-je vous offrir quelque chose ?

- Volontiers. Je prendrai un gin-fizz. Si je vous importune, dites-le franchement. Cela me fait tellement plaisir de bavarder.

- Tout le plaisir est pour moi, assura Francis qui sentait germer des idées folâtres dans sa tête.

Ils allèrent s’asseoir à une table. Judith expliqua :

- Mon cousin Sacha devait arriver hier et nous devions visiter le pays ensemble, mais il a été retenu au Caire ; il n’arrivera que demain.

- Vous êtes ici en touriste ?

- Oui.

- Vous êtes déjà venue en Côte-d’Ivoire ?

- Non, c’est la toute première fois. Je n’aime guère d’être seule dans une ville étrangère.

- Abidjan vous plaît ?

- Pas tellement. J’ai l’impression que c’est une ville qui n’a pas d’âme. Ce n’est pas l’Afrique Noire telle que je me l’imaginais.

- Que faites-vous dans la vie ?

- Je viens de terminer ma médecine aux États-Unis, à Houston. Mais je ne sais pas très bien vers quelle voie m’orienter. Avouez que c’est déplorable : maintenant que j’ai atteint mon but, la médecine ne me dit plus rien. Et vous, que faites-vous dans la vie ?

- Je suis ingénieur, ingénieur commercial. Je vends des tas d’appareils aux industriels ivoiriens.

- Vous aimez ce que vous faites ?

- Beaucoup.

- Je vous envie. Aimer son métier, c’est la clé du bonheur, non ? C’est vraiment la Providence qui vous a mis sur mon chemin ! Le plus drôle, c’est que je n’osais pas vous aborder. Je n’étais pas très sûre de moi.

- Puis-je vous inviter à dîner ?

- Je ne voudrais pas abuser, minauda-t-elle, visiblement consentante.

- Entendu, dit-il. A votre santé.

- A votre santé, fit-elle en portant son verre à ses lèvres.

Malgré tout, Coplan commençait à se sentir dans ses petits souliers. Il avait cru qu’il avait affaire à une dragueuse, mais, apparemment, ce n’était pas le cas.

Il entraîna la jeune femme vers la salle à manger et ils s’installèrent l’un en face de l’autre, à une table à l’écart.

La regardant droit dans les yeux, Francis prononça avec un léger sourire vaguement contrit :

- J’ai un aveu à vous faire, ma chère Judith. Je ne suis pas celui que vous croyez. Je m’appelle François Chevin et je suis de nationalité suisse.

De nouveau, elle rougit et porta sa main à sa bouche comme une gamine prise en faute.

- Oh ! Je vous demande pardon. Je ferais mieux de porter des lunettes, vous avez raison. Mais pourquoi...

- Chut ! coupa-t-il. Ne me faites pas de reproches. Je tenais tellement à bavarder avec vous que je me serais volontiers fait passer pour Victor Hugo ou Albert Einstein s’il l’avait fallu.

Elle prit le parti d’en rire et elle dit gaiement :

- Tant pis pour vous ! Puisque la glace est rompue, soyons bons amis. Après tout, deux solitaires qui se rassemblent, cela ne fait de mal à personne. Mais c’est incroyable ce que vous ressemblez à l’ami de ma tante Rachel, le docteur Nat Laubin. Vous êtes son sosie, je vous assure.

- Du moment que vous ne prenez pas la fuite, tout est bien qui finit bien.

- Vous aimez les proverbes, c’est sûr.

- C’est ma foi vrai. Ils sont si commodes. On leur fait dire tout ce que l’on veut et ils sont toujours en situation. S’ils n’existaient pas, il faudrait les inventer.

- Où habitez-vous en Suisse ?

- A Genève. Mais je suis pratiquement toujours en voyage pour ma société. Et vous ?

- Mes parents habitent Paris. Moi, je viens de passer trois années à Houston. Je suppose que vous connaissez les États-Unis ?

- J’y vais de temps en temps.

- Vous aimez la vie aux States ?

- Je ne sais pas. Je ne me suis jamais posé la question. Je m’y sens comme chez moi.

Ils parlèrent de tout et de rien, dégustèrent un excellent repas, burent pas mal de vin.

A la fin du repas, elle revint sur un sujet qui paraissait lui tenir à cœur.

- Je n’arrive pas à comprendre comment un homme comme vous peut se passionner pour des appareils. A votre place, j’en aurais par-dessus la tête après six mois. Il y a tant de choses plus excitantes dans la vie.

Coplan jeta son hameçon.

- Je vous prie de croire que mes appareils sont très excitants. C’est de la technologie de pointe. J’aimerais vous montrer mes catalogues.

- J’aimerais les voir, en effet.

- Qu’à cela ne tienne. Venez prendre un digestif chez moi et votre curiosité sera satisfaite.

- D’accord, accepta-t-elle.

Les carottes étaient cuites. Ils montèrent à la chambre de Francis et il téléphona au room-service pour commander une bouteille de champagne et deux coupes. Quand le serveur frappa à la porte, Judith se retira discrètement dans le cabinet de toilette pour ne pas se montrer. Elle n’était pas si naïve que cela, en définitive.

Coplan déboucha la bouteille de champagne sans faire péter le bouchon, montrant ainsi qu’il connaissait les usages snobs. Ils trinquèrent, après quoi il alla prendre dans sa mallette les catalogues qu’il trimbalait inévitablement avec lui aux quatre coins de la planète. Mais, décidément, les instruments de mesure fabriqués par la Société Cophysic ne firent pas de miracles.

- Non, dit-elle résolument, je ne pourrais pas consacrer mon existence à ces machins-là ! Je comprends que vous ayez besoin de vous distraire. Vous aimez le jeu, n’est-ce pas ?

- Oui, pas vous ?

- J’aime certains jeux, pas forcément la roulette.

- Quels jeux ?

- Devinez.

- Les jeux de l’amour ?

- Vous avez gagné.

Il s’approcha d’elle, l’embrassa. Sans perdre une fraction de seconde, elle lui enfonça dans la bouche une langue chaude et gourmande et elle prouva qu’elle savait ce que c’était qu’un baiser.

Lorsqu’elle se dégagea pour reprendre haleine, il entreprit de la déshabiller. Elle était encore plus belle nue que vêtue. Elle avait des épaules rondes d’une extraordinaire féminité, des seins d’un galbe idéal, tendres, avec une aréole couleur sépia et des bouts finement ciselés ; la taille fine, élastique ; des hanches exquises, des cuisses généreuses, d’une douceur indicible, d’un moelleux presque onctueux. Sa toison était très fournie, noire et frisée.

Elle s’allongea sur le lit, contempla (de ses grands yeux de biche sacrée) les gestes calmes de Coplan qui ôtait ses vêtements.

- Vous êtes un bel homme, souffla-t-elle avec un battement des paupières. Embrassez-moi encore.

Il s’étendit près d’elle, lui prit les lèvres. Pas de doute, elle aimait les longs baisers profonds et mouillés. Mais ce n’était pourtant pas ce qu’elle préférait. D’un mouvement souple, elle se déplaça pour poser son visage sur le ventre de Francis et elle happa le membre viril qui avait allumé sa convoitise.

Coplan ne fut pas long à comprendre pour quelle raison Dame Nature avait gratifié la tendre Judith d’une si grande bouche.

Pendant un long moment, elle s’adonna à cette caresse comme s’il s’agissait d’une friandise vivante, palpitante, qu’il fallait lécher, sucer, flatter de mille manières pour en extraire on ne sait quel bonheur innommable.

Interrompant un bref instant son manège, elle leva vers Coplan un regard chaviré et dit à mi-voix, extasiée :

- J’aime...

Mais vint un moment où elle ne put résister davantage au désir qui s’amplifiait en elle. Se redressant, elle s’étala sur le dos, les jambes largement écartées.

- Prenez-moi, souffla-t-elle.

Il fut surpris par la sensation de bien-être qu’il ressentit lorsqu’il la pénétra. Il avait l’impression que tout son corps s’enfonçait dans une nuit tiède et langoureuse.

A cette seconde précise, il pensa que Judith était en quelque sorte l’antithèse de Galda. Autant l’Espagnole avait les fureurs incandescentes d’un volcan en éruption, autant Judith offrait dans le secret de sa chair une volupté tranquille, une béatitude sans fin, une jouissance pleine de suavité.

Il se prélassa longuement dans cette euphorie opulente, laiteuse, prenante comme un enchantement céleste.

- Venez, mendia-t-elle. N’ayez crainte, vous pouvez m’aimer sans réserve, je prends la pilule.

Sans forcer son talent, il conduisit sa partenaire vers le sommet du plaisir, attentif aux ondes qu’elle émettait du plus profond d’elle-même. Sans râles, sans cris, sans gémissements, exhalant seulement des soupirs de plus en plus rapprochés, elle s’inonda finalement d’une coulée de miel à laquelle répondit le jaillissement torride des jets abondants de la virile liqueur.

Dans un élan de joie et de gratitude, elle referma ses deux bras sur la tête de son amant et elle enfouit le visage dans la chaleur de sa gorge frémissante.

 

 

 

Judith s’était endormie sans prononcer un mot.

Elle se réveilla à l’aube, se leva, souriante, s’habilla en silence et quitta la chambre.

Coplan se rendormit, le cœur et l’esprit en paix. C’est la sonnerie du téléphone qui le tira de son sommeil.

- François ?

- Oui. Bonjour, Galda.

- J’ai des nouvelles pour toi. Je serai chez toi dans une vingtaine de minutes.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Quand Galda entra dans la chambre, Coplan fut frappé par le rayonnement sensuel que son visage sérieux irradiait. Il ne put s’empêcher de le lui dire :

- Tu es très en beauté ce matin.

- Ah oui ? J’ai fait l’amour toute la nuit... En réalité, je me sens un peu vannée... Je t’expliquerai tout à l’heure. Parlons d’abord des choses importantes.

Elle se laissa tomber dans un des fauteuils.

- Mambé est d’accord, annonça-t-elle. Il accepte de te rencontrer seul à seul. Mais si tu veux me faire plaisir, ne va pas à ce rendez-vous.

- Pourquoi ?

- Je ne sais pas. Je n’ai pas confiance. Mambé me paraissait bizarre. Je me demande s’il n’a pas une idée derrière la tête.

- J’espère que non. Dans tous les cas, je tiens à le voir. Où et quand a-t-il fixé le rendez-vous ?

- Demain matin, entre onze heures et onze heures trente, au marché d’Adjamé. Tu connais ?

- Oui, je m’y suis promené l’autre jour. Mais quelles sont les coordonnées exactes ?

- Il n’y en a pas. Balade-toi sans t’occuper de rien. Mambé s’arrangera pour te contacter. Cela veut dire qu’il entend vérifier certaines choses.

- C’est bien normal, admit Francis.

- Non, ce n’est pas normal, rétorqua Galda, sombre. Toutes les garanties sont de son côté, c’est cela qui m’inquiète. Tu prends un gros risque, François.

Coplan lui dédia un sourire.

- Ta sollicitude me touche beaucoup, je t’assure. Mais tu dois te rendre compte que je n’ai pas le choix. En fait, ma conversation avec Guattoua sera peut-être décisive.

- A quel point de vue ?

- Je te l’ai déjà dit. Je veux savoir à quoi m’en tenir au sujet de mon client, le mulâtre. Si Mambé répond d’une façon satisfaisante aux questions que je lui poserai, je resterai encore quelques jours à Abidjan. Dans le cas contraire, je n’ai plus rien à faire ici. Comme tu le vois, cette entrevue est capitale pour moi.

- Comme tu voudras. Je me doutais bien que je ne réussirais pas à te faire changer d’avis.

- Écoute, si tu es sans nouvelles de moi pendant vingt-quatre heures, c’est qu’il m’est arrivé un malheur. Dans ce cas-là, je compte sur toi.

- Comment ça ?

- A toi de voir ce que tu peux faire. Par exemple, alerter les flics et leur raconter mon histoire : mon rendez-vous avec Guattoua, etc.

Galda hésita un moment. Puis, amère :

- Tu te fais des illusions, François. Si je suis sans nouvelles de toi pendant vingt-quatre heures, je ne pourrai plus rien pour toi.

- O.K. N’en parlons plus, dit-il, fataliste. Et maintenant, raconte-moi tes exploits amoureux de cette nuit.

- Tu n’es pas jaloux ? Tu ne m’en veux pas de t’avoir trompé avec un autre amant ?

- Mais non, voyons! protesta-t-il. Tu m’avais prévenu, je ne l’oublie pas.

- Tu ne seras pas fâché si je ne fais pas l’amour avec toi ce matin ?

- Fâché ? De quel droit ? Je serai peut-être déçu, je le serai même sûrement. Mais ce n’est que partie remise, j’espère ?

- Hier soir, vers les onze heures, un type s’est amené à la Pirogue et il a bu une bière au comptoir, puis une deuxième bière, après quoi il a demandé à Dambo, un de mes garçons, s’il y avait moyen de parler à Galda Lori. Moi, j’étais dans ma chambre et j’avais repéré ce client dès son arrivée. C’est un très bel homme, grand et sportif comme toi, à peu près du même âge que toi, avec des yeux très sombres et des cheveux un peu grisonnants. En l’examinant sur l’écran de la télé, j’avais senti que c’était un aventurier. Il avait une cicatrice au menton, comme un pirate. Bref, je suis descendue et je l’ai fait monter. Je voulais savoir ce qu’il me voulait. Et je dois dire qu’il est allé droit au but. C’est un de ses copains de Dakar qui lui avait parlé de moi et qui lui avait signalé que je n’étais pas seulement la plus belle femme de toute la Côte-d’Ivoire mais aussi la mieux informée. Tu vois qu’il n’y allait pas de main morte avec la brosse à reluire !

- Je ne trouve pas, glissa doucement Francis. Il disait la vérité, tout bonnement. Et il démontrait surtout qu’il n’était pas mal informé, lui non plus.

- Bref, j’ai voulu savoir ce qu’il attendait de moi. Tiens-toi bien, il essayait d’obtenir des renseignements au sujet d’un mec auquel il s’intéressait, un mulâtre qui s’appelle Martin Dibela mais qui voyage sous divers faux noms. Tu penses si j’étais soufflée !

Coplan grommela, sidéré :

- Je ne le suis pas moins, tu t’en doutes.

- Mais le plus fort, c’est qu’il m’a montré une photo de ton client ! Une petite photo assez floue, comme ces clichés qui sont pris à la sauvette, et découpée d’une image où il y avait sûrement d’autres personnes. Avoue que ce n’est pas banal ! Je finirai par croire que tout le monde s’intéresse à ton mulâtre. 

- En effet, murmura Francis, rêveur. Qu’est-ce que tu as répondu à ton bonhomme ?

- Que les flics du quartier étaient déjà venus me poser la même question, mais que le mulâtre ne s’était pas pointé à la Pirogue jusqu’à présent.

- Et ensuite ?

- Nous avons parlé d’autre chose.

- La conversation s’est terminée dans ton plumard, j’imagine ?

- On ne peut rien te cacher. Remarque, j’avais décidé de me le taper à la seconde même où je l’ai vu apparaître sur mon écran.

- Chassez le naturel, il revient au galop. Tu restes fidèle à tes principes, en somme : un amant différent chaque nuit que Dieu fait.

Cette boutade d’un goût douteux ne fit même pas sourire l’ardente Espagnole.

- Je ne l’ai pas regretté, confessa-t-elle. Il baise d’une façon remarquable, presque aussi bien que toi. Et increvable, avec ça. Il m’a sautée quatre fois de suite, tu te rends compte !

- Je me rends très bien compte. Mais tu devrais avoir honte de me raconter cela, non ? Ce n’est jamais agréable pour un homme d’entendre chanter les louanges d’un rival.

- Je voulais surtout me guérir de toi, lâcha-t-elle. Je n’admets pas qu’un homme m’ensorcelle. Je voulais te punir.

C’est vraiment la garce dans toute sa splendeur, pensa Francis qui se marrait intérieurement.

- Tu le revois quand ?

- Je n’en sais rien. Il me passera un coup de fil quand il sera rentré de voyage.

Elle se leva, visiblement satisfaite d’avoir craché son venin. Jetant un coup d’œil machinal sur les catalogues qui traînaient sur la table, elle demanda :

- C’est quoi, ces appareils?

- Ce sont des instruments de mesure que je vends aux industriels.

Elle s’exclama, incrédule :

- Toi, tu vends des instruments de mesure ! Je croyais que tu vendais des armes ?

- C’est exact, mais je vends aussi des appareils, ceux qui figurent dans ces catalogues.

- C’est ta couverture, évidemment. C’est quoi, la Société Cophysic ? Un truc bidon, j’imagine ?

- Dis donc, Mata-Hari, fit-il, goguenard, tu n’as pas fini de me poser des questions ? Je sais bien que la curiosité est le propre de la femme, mais il ne faut pas exagérer.

Elle haussa les épaules.

- Je demandais ça comme ça, murmura-t-elle avec détachement.

Puis, s’avançant vers Francis, elle lui tendit sa bouche :

- Je me sauve, j’ai des courses à faire. Je te verrai peut-être ce soir, à la Pirogue ?

- Oui, peut-être, mais je ne garantis rien. J’ai un client à voir pour ma société.

- Quand tu voudras. Mais réfléchis encore à ton rendez-vous avec Mambé. Un homme prévenu en vaut deux.

 

 

 

Dix minutes plus tard, Coplan quittait l’hôtel pour se rendre à l’ambassade de France où il fut aussitôt accueilli par Jacques Matrel.

- Du nouveau ? s’enquit Matrel.

- Oui, Mambé Guattoua a accepté ma proposition. Je le rencontre demain matin, au marché d’Adjamé

- Où cela, au marché?

- Je n’en sais rien. Je dois me promener dans le marché et il s’arrangera pour me contacter.

- Pas bête, le mec. De cette façon, il ne mouille personne et on ne peut pas monter une souricière. 

- Ben dame ! C’est l’enfance de l’art pour un chef de section du Parti Communiste. Et ça lui permet en même temps de contrôler mes arrières avant notre entrevue.

- Vraiment pas con, répéta Matrel. Mais pas rassurant non plus. Vous avez vraiment l’intention d’y aller ?

- Naturellement.

- Qu’est-ce que je fais, moi ?

- Rien. Si je ne vous ai pas donné signe de vie à quinze heures au plus tard, alertez les services du colonel Malkar et racontez-lui ce qui se passe.

- O.K. Je vous dis merde et je croise les doigts.

- Vous m’avez préparé le magnétophone et la cassette ?

- Sûr. Tenez, voici la précieuse cassette.

Il tendit une enveloppe à Francis, alla ensuite prendre une mallette dans une des armoires du bureau.

- Et voici l’instrument. C’est un Sony tout ce qu’il y a de standard et les piles sont neuves.

- Merci. Je vous rapporterai tout cela à l’occasion. Mais j’ai une autre nouvelle à vous annoncer. Vous vous souvenez de la jolie fille brune qui me reluquait, hier ?

- Oui, celle aux longs cheveux bouclés?

- Elle a passé la nuit dans mon lit.

- Sans blague ? proféra Matrel, épaté. Vous allez vite en besogne, vous ! Vous êtes vraiment le champion !

Puis, avec une pointe d’envie :

- Mais comment vous y prenez-vous ?

- Comme je n’avais pas d’estampes japonaises sous la main, je lui ai suggéré de venir dans ma chambre pour contempler les catalogues de la Cophysic.

- Elle a marché ?

- Bien entendu.

- J’avoue que ça me dépasse. Vous avez un truc, non?

- Ne vous emballez pas, mon vieux. En l’occurrence, je crois qu’il faut se demander comment elle s’y est prise. Car je ne suis pas dupe : c’est elle qui m’a harponné. Et je crois que je devine pourquoi.

- Une nymphomane de palace ?

- Non, pire que ça. Une consœur, je pense. Je suis peut-être déformé par le métier, mais quelque chose me dit qu’il y a anguille sous roche. Il m’a semblé qu’elle jouait un peu trop bien son rôle de Sainte Nitouche. Pour commencer, elle a fait semblant de me prendre pour un autre. Ensuite, elle m’a parlé de sa solitude, de son ennui, bref, l’invitation à peine déguisée.

- Vous avez eu l’impression qu’elle était du bâtiment ?

- Oui. Son histoire était trop bien ficelée. Elle s’appelle Judith Velstein, elle a son diplôme de docteur en médecine, elle séjourne en Côte-d’Ivoire comme touriste, elle attend son cousin Sacha... Des salades, quoi ! Mais le plus étrange c’est qu’un quidam est allé questionner Galda Lori à son bar, hier soir. A quel sujet ? Au sujet de Martin Dibela, notre mulâtre. Vous admettrez que ça fait pas mal de coïncidences, non ?

- Drôle de micmac, en effet, reconnut Matrel. Que comptez-vous faire ?

- Je vais essayer de la cuisiner un peu pour voir ce qu’elle a dans le ventre, si j’ose m’exprimer ainsi.

- Il vous arrive toujours des surprises pareilles au cours de vos missions ?

- Non, heureusement. Car je finirais par m’y perdre, c’est fatal.

- Tenez-moi au courant.

- Oui, comme convenu.

Sur ce, Coplan retourna à l’Ivoire, sa mallette-magnétophone à la main.

Les domestiques avaient profité de son absence pour faire la chambre. On lui avait même posé sur la table un ravissant bouquet de fleurs tropicales, des fleurs rouges au cœur noir, d’un effet décoratif indéniable.

Peu désireux de retourner en ville pour déjeuner, Francis décida de descendre au restaurant. Avec le secret espoir d’y rencontrer Judith. Et le destin joua dans ses cordes. La jolie brune était là, en effet, attablée à la table qu’ils avaient occupée la veille au soir. Seule, pensive, un peu mélancolique.

Il se dirigea vers elle.

- Bonjour.

- Bonjour, fit-elle, souriante.

- Toujours seule, à ce que je vois ?

- Oui, hélas.

- Puis-je me permettre de vous tenir compagnie ?

- Je vous attendais, avoua-t-elle, un rien confuse.

Il s’installa. Le maître d’hôtel se présenta presque tout de suite. Francis composa son menu, sautant les hors-d’œuvre pour se mettre au diapason de son amie.

Elle annonça :

- Mon cousin m’a téléphoné ce matin. Il arrive à 19 heures. Il se trouve en ce moment à Yamoussoukro, à 200 km d’ici.

- Bravo ! Finie, la solitude.

- J’aimerais vous le présenter. C’est un homme si charmant.

- Tout le plaisir serait pour moi.

- A 20 heures, au bar, cela vous irait ?

- C’est parfait. Que fait-il, au juste ?

- Il est fonctionnaire. Fonctionnaire itinérant pour le compte du Ministère du Commerce de Tel-Aviv. Sa tâche consiste à promouvoir les exportations des produits d’Israël. Nous sommes juifs, vous l’avez sans doute compris ?

- A vrai dire, je n’y ai pas pensé.

- Vous n’avez rien contre les Juifs ?

Il la gratifia d’un bon sourire.

- Vous voulez me taquiner ?

- Non, pas du tout. Il y a bien des gens qui ne nous aiment pas, je vous assure.

- Je ne demande qu’à vous prouver ma bonne foi. La soirée d’hier m’a laissé des souvenirs si tendres, si exquis... Je me sens fondre quand je vous regarde.

Elle rougit, baissa les yeux.

- Moi aussi, confessa-t-elle tout bas.

On devine la suite.

Coplan retrouva dans les bras de la jolie Juive les enchantements qu’il avait tellement appréciés la veille. Et surtout, cette béatitude chamelle, cette plénitude du bonheur physique qu’elle recelait dans ses flancs et qui vous enveloppait quand on la pénétrait.

Pour se venger de Galda, Francis se surpassa et combla sa partenaire de plusieurs hommages, ce qui la porta aux nues. Finalement, repue de volupté, rayonnante des plaisirs qu’elle avait savourés, elle murmura :

- Vous êtes un amant merveilleux...

Il se leva pour allumer une cigarette. Judith, couchée sur le ventre, le contemplait d’une prunelle langoureuse.

Il dit :

- C’est vous qui êtes merveilleuse.

- L’amour m’embellit, n’est-ce pas ?

Il empoigna les fleurs qui se trouvaient dans le vase, les répandit autour de sa nudité en souriant, lui piqua une fleur entre les belles rondeurs de sa croupe.

- C’est le plus joli spectacle qui puisse réjouir la vue d’un honnête homme, décréta-t-il. 

 

 

 

Lorsque Coplan et Judith pénétrèrent dans le bar, un peu après dix-neuf heures, un beau grand gaillard qui buvait une fine au comptoir vint au-devant d’eux.

Coplan eut un choc. Ce bel homme, dont l’aisance et la prestance avaient quelque chose d’impressionnant, portait une légère cicatrice au menton. Comme un pirate, avait dit Galda. Car le doute n’était pas possible, Coplan se trouvait bel et bien en présence de l’inconnu qui était allé interroger la patronne de la Pirogue au sujet de Martin Dibela.

Judith fit les présentations.

- Mon cousin, Sacha Margas. Monsieur Chevin, un ami de rencontre qui a eu l’extrême gentillesse de m’aider à tromper mon ennui.

Les deux hommes se serrèrent la main. Sacha Margas avait un large sourire viril, et une évidente cordialité dans ses yeux bruns de beau ténébreux.

- Enchanté de vous connaître, dit-il à Francis. Ma cousine m’a parlé de vous au téléphone, ce matin. J’espère qu’elle ne vous a pas trop cassé les pieds ? Elle est un peu envahissante quand elle rencontre quelqu’un de sympathique.

- Tout le plaisir était pour moi, croyez-le bien, assura Coplan, imperturbable. Votre charmante cousine est vraiment une compagne adorable.

- Puis-je me permettre de vous inviter à dîner avec nous ? reprit Margas.

- Vous êtes très aimable, mais je m’en voudrais de gâcher vos retrouvailles.

- Pas du tout, affirma le cousin de Judith. Vous nous feriez un grand plaisir, au contraire.

- Dans ce cas...

Judith commanda un gin-fizz, Coplan un Martini. Margas demanda une autre fine.

Ils passèrent à table vers huit heures. Judith et son cousin s’installèrent côte à côte, Coplan en face d’eux. Lorsqu’ils eurent fait leur menu, Margas émit :

- J’ai passé la journée à Yamoussoukro, vous connaissez ?

- Je sais que c’est la ville natale du chef de l’État ivoirien, mais je n’y suis jamais allé.

- Cela vaut le coup d’œil, assura Margas. Ce qui n’était qu’un simple village est en train de devenir une très jolie ville. On y a fait des travaux considérables : urbanisation moderne, avenues spacieuses, palais présidentiel qui ne manque pas d’allure, hôtel somptueux, terrain de golf superbe. On sent que ce pays est riche et prospère.

- C’est le miracle économique de la Côte-d’Ivoire, dit Coplan.

- Méfiez-vous, plaisanta Margas. Le Président n’aime pas qu’on utilise le terme de « miracle » à propos de son pays. Il prétend qu’il n’y a pas de miracle mais tout simplement une bonne gestion. Vous devriez faire un saut jusqu’à Yamoussoukro. Vous qui êtes représentant de commerce, vous pourriez y faire des affaires.

Judith corrigea doucement :

- Monsieur Chevin est ingénieur commercial, Sacha. Pas représentant de commerce.

- C’est la même chose, non ? fit Margas.

A Coplan :

- Vous vendez des pompes et des robinets, si j’ai bien saisi ce que m’a dit Judith ?

- Des instruments de mesure, précisa Francis. Les firmes avec lesquelles je traite ont toutes leur siège à Abidjan.

- Il n’y a pas de sot métier, dit Margas.

- Il n’y a que de sottes gens, enchaîna Coplan candide.

Judith se mit à rire.

- Monsieur Chevin raffole des proverbes, dit-elle, moqueuse. Il en a toujours pour toutes les circonstances de la vie. C’est bien commode.

Durant tout le repas, ils bavardèrent ainsi à bâtons rompus. Et, bien entendu, le thème inévitable des voyages à l’étranger revint sur le tapis. Coplan demanda au fonctionnaire israélien :

- Je suppose que vous avez visité la plupart des pays du monde ?

- Oui, forcément.

- Sauf les pays arabes, j’imagine ?

- Oh, vous savez, glissa Margas, il y a toujours moyen de se débrouiller. En fait, nous autres Juifs, nous allons partout. Même dans les contrées où on ne désire pas nous voir. 

- Vos agents ont effectivement la réputation de contourner les pires obstacles avec beaucoup d’habileté et beaucoup d’imagination, murmura Francis.

- Mon cher ami, un peuple qui lutte pour sa survie a le devoir de savoir ce qui se passe chez les autres, amis et ennemis.

- Cela tombe sous le sens, admit Coplan, sentencieux. Je me trompe peut-être, mais je suis presque sûr que vous n’êtes pas en Côte-d’Ivoire pour y vendre des oranges ou des produits pharmaceutiques d’Israël.

- Qu’est-ce qui vous fait croire cela ? s’étonna Margas.

- Pure intuition, dit Francis.

Le Juif esquissa un sourire ambigu.

- Qui sait ? fit-il.

Puis, regardant Coplan droit dans les yeux.

- Dois-je comprendre que vous seriez disposé à m’apporter votre collaboration bénévole, le cas échéant ?

- Vous n’en doutez pas, j’espère ? lâcha Francis qui tourna son regard vers Judith et la gratifia d’un sourire vaguement complice.

Il ajouta :

- Les amis de nos amis sont nos amis. C’est encore un dicton.

Margas prononça sur un ton désinvolte :

- Hé, hé, il se pourrait que je vous prenne au mot ! Nous en reparlerons à l’occasion. Vous restez un certain temps à Abidjan ?

- Deux ou trois jours, certainement. Tout dépendra de l’issue des négociations qui sont en cours avec le ministère du Plan.

- En somme, articula Margas d’un air de plus en plus sibyllin, vous ne placez pas seulement des robinets, vous fournissez aussi des tuyaux ?

- Éventuellement, confirma Francis, impavide.

Margas leva son verre.

- A votre santé, cher ami.

Ils trinquèrent. Et ils passèrent à d’autres sujets de conversation.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Le lendemain matin, dans le taxi qui le conduisait à Adjamé, Coplan ne se sentait pas tellement rassuré. Sa rencontre avec Mambé Guattoua pouvait se terminer très mal. C’était une sorte de quitte ou double, en fait, car le chef communiste clandestin pouvait avoir de redoutables arrière-pensées en acceptant cette entrevue. Et peut-être prêtait-il à Coplan des intentions machiavéliques dont il se méfierait à juste titre ? Bref, la partie qui allait se jouer comportait de gros risques.

Il faisait chaud et lourd ce matin-là. Le ciel était grisâtre, couvert, dépourvu de luminosité, comme c’est si souvent le cas à Abidjan.

Le marché d’Adjamé est sans conteste l’un des endroits les plus pittoresques de la capitale ivoirienne. Les gens de la ville et des banlieues, les indigènes de la campagne s’y côtoient dans un tohu-bohu sympathique et un vacarme très couleur locale. La couleur était d’ailleurs la note dominante du spectacle : la foule bariolée qui se pressait entre les étals débordant de marchandises constituait un éventail complet des costumes africains : boubous traditionnels, robes modernes, turbans, un vrai déferlement de coloris pimpants qui mettaient en valeur les peaux d’ébène des autochtones.

Après avoir débarqué de son taxi, Coplan s’engagea au hasard dans la cohue vivante et même grouillante, se laissa porter par le mouvement des Ivoiriens qui déambulaient sans hâte d’un étalage à l’autre.

Il se promenait de la sorte depuis un quart d’heure environ quand une matronne noire, enveloppée dans un boubou bleu et mauve, un seau de plastique jaune tenu en équilibre sur le sommet de la tête, se porta à la hauteur de Francis.

- Monsieur Chevin ? fit-elle négligemment.

- Oui, c’est moi.

- Marchez derrière moi.

Elle poursuivit son chemin, calme et imposante, se frayant un passage dans la fourmilière humaine. Dans son sillage, Coplan notait avec intérêt le mou balancement de la croupe plantureuse de l’Africaine qui marchait avec une nonchalance et une majesté impériales.

Ils arrivèrent finalement, après dix bonnes minutes de ce slalom décontracté, devant un bâtiment gris et délabré, au toit plat, sans étages, qui devait être un entrepôt de l’un des commerçants du lieu.

La femme au seau jaune s’arrêta, se laissa rejoindre et indiqua à Francis :

- Attendez ici.

Coplan obtempéra.

Il poireautait depuis deux minutes quand un gamin à la tête frisée, au torse nu, l’aborda :

- Venez avec moi, patron, dit le gosse en souriant.

Il guida Coplan vers un sentier de terre battue qui contournait la bâtisse, lui montra une porte de bois, ouverte, qui donnait accès à un bâtiment annexe, une espèce de case améliorée, au toit de tôle ondulée.

- Entrez, dit l’adolescent.

Coplan pénétra dans la bicoque et s’y retrouva seul, dans la pénombre. Il régnait une chaleur accablante dans ce local absolument nu.

Le gamin avait refermé la porte.

L’attente dura de nouveau deux longues minutes. Enfin, le battant de bois pivota sur ses gonds et laissa apparaître un Noir de taille moyenne, au faciès intelligent, à la bouche fortement lippue, aux yeux scrutateurs. L’homme était vêtu d’une salopette usagée, raccommodée, dont la couleur bleue d’origine n’était plus qu’un pâle souvenir.

- Je suis Mambé Guattoua, prononça l’Africain.

Coplan reconnut aussitôt la voix sérieuse, le timbre uni, de celui qui avait dirigé son kidnapping et avait mené l’interrogatoire du prisonnier.

- Je suis heureux de vous rencontrer, dit Coplan. Merci d’avoir accepté cette entrevue.

- Vous avez beaucoup de sang-froid et beaucoup de courage, monsieur Chevin. Mais je vous mets en garde : si vous tentez de me jouer un mauvais tour, vous ne sortirez pas vivant d’Adjamé. J’ai pris toutes mes dispositions et j’espère pour vous que ceci n’est pas un guet-apens. Qu’est-ce qu’il y a dans votre mallette ?

- N’ayez crainte, ce n’est pas une bombe. C’est un magnétophone. Je désire vous faire écouter une cassette sur laquelle a été enregistrée une conversation. Mais, avant cela, je voudrais mettre deux ou trois choses au point pour qu’il n’y ait pas de malentendu entre nous. Comme Galda a dû vous le dire, je ne suis pour rien dans la mort de votre camarade qui avait pris part à mon enlèvement, l’autre nuit. J’ai été délivré par quatre ou cinq hommes masqués qui m’ont demandé pour quel motif j’avais été kidnappé. Je leur ai dit la vérité : que je recherchais un mulâtre avec lequel j’avais rendez-vous à la Pirogue.

- S’agissait-il de Noirs ou de Blancs ?

- Des Noirs, sans aucun doute. Je ne suis pas en mesure de vous donner leur signalement, forcément, mais je suis tout à fait sûr qu’il s’agissait d’hommes de couleur.

- Et ensuite ?

- Ils m’ont bandé les yeux, ils m’ont fait monter dans une fourgonnette et ils m’ont déposé, une heure plus tard, dans la ville.

- Comme ça ? Sans autre explication ?

- Sans autre explication.

Il y eut un silence. Guattoua, qui réfléchissait, articula enfin :

- Je ne vous crois pas, monsieur Chevin. Je ne crois rien de ce que vous racontez. Vous avez dit à Galda que vous étiez un trafiquant d’armes. C’est faux. Dans ce pays, les trafiquants d’armes sont traqués et pourchassés par toutes les polices du gouvernement avec la plus extrême rigueur. Or, nous le savons, vous entretenez d’excellents rapports avec les gens de la Sûreté, comme je vous l’ai déjà dit. Vous ne me ferez jamais croire que vous trompez les services du colonel Malkar sur un point aussi important.

Coplan ne broncha pas.

- Qu’est-ce que je suis alors, d’après vous ? questionna-t-il doucement.

- Pour nous, vous êtes un agent de la C.I.A.

- Vraiment ?

- Ils se font presque toujours passer pour des Suisses, des Canadiens ou des Français.

- Vous faites erreur, Guattoua. Mais nous reviendrons là-dessus plus tard. Je pense que le moment est venu de vous faire entendre l’enregistrement que j’ai apporté.

Coplan déposa le magnétophone à même le sol, y plaça la cassette.

- Ce que vous allez entendre, expliqua-t-il au Noir, c’est un dialogue entre Martin Dibela et Michel Aubin. Vous connaissez Michel Aubin, naturellement ?

- Oui.

- Dibela, en utilisant une ruse assez habile, a réussi à obtenir, sous un faux nom, une entrevue avec Aubin, dans le bureau de celui-ci, à la C.E.F.O.C.I. Écoutez...

Coplan lança le magnétophone et l’étrange dialogue du mulâtre et de Michel Aubin s’éleva dans la masure.

Quand les voix enregistrées se turent, Mambé Guattoua resta comme figé.

- C’est un faux, émit-il finalement. C’est un faux grossier. Vous êtes réellement venu ici, ce matin, pour me faire écouter ce truc-là ?

- Oui.

- Je ne vous crois pas. Cela cache quelque chose, c’est sûr. Cet enregistrement a été fabriqué de toutes pièces.

- Dans quel but ?

- C’est bien ce que je me demande.

- Vous faites erreur, Guattoua, cette cassette est la reproduction authentique d’une conversation qui a eu lieu entre Michel Aubin et le mulâtre Dibela, il y a exactement dix jours.

- Je ne suis pas un imbécile, monsieur Chevin.

- Si vous étiez un imbécile, je ne me serais pas dérangé pour vous consulter au sujet de cet enregistrement. Je vous donne ma parole que ce n’est pas un faux.

- C’est ridicule ! Même s’il s’agissait d’une provocation, elle serait absurde.

- Je suis tout à fait de votre avis, mais laissez-moi vous expliquer maintenant pourquoi je suis ici. Je fais partie d’un service français qui se charge à l’occasion de l’une ou l’autre enquête un peu spéciale. C’est à la demande de Michel Aubin que je suis venu à Abidjan pour tirer cette curieuse histoire au clair. Puis-je vous poser une question ?

- Je vous écoute.

- Avez-vous la certitude absolue que le Parti dont vous êtes membre n’est pas l’instigateur de cette affaire ?

- J’en suis absolument sûr.

- Méfiez-vous, Guattoua. Ce ne serait pas la première fois que les hautes instances du Parti lanceraient une opération à l’insu des gens de la base. Il y a des précédents.

- C’est impensable.

- Pourquoi ?

- Parce que je fais partie du comité National, si vous voulez le savoir.

- Soit. Mais alors, que signifie cette manœuvre ?

- Elle ne signifie rien. Je vous répète que je n’y crois pas un seul instant.

- Je comprends votre scepticisme. Mais je vais vous dire autre chose. La direction de la C.E.F.O.C.I et Michel Aubin ne sont pas comme vous ; ils ont pris ce chantage très au sérieux. Et vous en aurez la preuve demain ou après-demain. Michel Aubin quitte Abidjan.

- Quand ?

- Demain ou après-demain. Il a obtenu son transfert dans une autre filiale de la C.E.F.O.C.I. Vous lirez probablement un communiqué dans la presse annonçant le départ d’Aubin.

Un léger rictus déforma la grosse bouche du Noir.

- Vous voulez dire que ce fumier d’Aubin plaque son poste parce que le mulâtre lui a flanqué la trouille ? 

- Oui.

- A d’autres! Aubin est le plus coriace des salauds qui peuplent la terre. Des menaces comme celles-là l’auraient plutôt stimulé.

- C’est possible, mais les faits sont là : Aubin ne veut pas risquer sa peau pour la société qui utilise ses services. Il n’est plus très jeune, il n’est pas ivoirien, bref, il estime que le jeu n’en vaut pas la chandelle et il préfère s’en aller. J’ajoute que les prières insistantes de sa fiancée ont fortement influencé sa décision.

- Je vous croirai quand le départ d’Aubin sera officiel.

- Ce sera chose faite dans quarante-huit heures au plus tard. Mais cela ne résout pas mon problème. Comme je vous l’ai dit, je suis chargé de tirer cette affaire au clair. Si ce que vous m’avez affirmé est la vérité, si Dibela n’est pas le porte-parole du Parti Communiste Ivoirien, quel sens faut-il donner à sa démarche insensée ?

- C’est du bidon. Toute cette histoire, c’est du bidon.

- Admettons. Mais je ne vois qu’une réponse à la question que je viens de poser : ceux qui ont manipulé le mulâtre ne visaient qu’une chose, compromettre votre parti.

- Nous avons l’habitude, dit le Noir, amer. Est-ce que je peux réentendre l’enregistrement ?

- Oui, naturellement.

Ils écoutèrent une fois encore la cassette. Et, comme la première fois, Mambé Guattoua resta pensif et silencieux lorsque le magnétophone s’arrêta.

Il questionna soudain de sa voix posée :

- C’est vrai, ce que le mulâtre raconte ? Aubin était un militant de gauche quand il était étudiant en France ?

- Oui.

- Il a vraiment publié des articles en faveur de la révolution des travailleurs ?

- Oui.

- Incroyable. C’est bien la dernière chose à laquelle j’aurais pensé.

- A présent, laissez-moi vous révéler quelques-unes des informations que j’ai réussi à glaner à propos de Dibela. Il y a quelques années, il a été un militant de choc du parti communiste martiniquais ; pour une raison mystérieuse, il a été viré de sa cellule. Il est parti pour Cuba et sa trace a été perdue. Tout récemment, il a été signalé à Tripoli, en Libye. Il faisait là-bas un stage dans un des centres installés par le colonel Kadhafi. Vous savez ce qu’on enseigne dans ces centres : la guérilla révolutionnaire, le terrorisme, la subversion, le tout au nom d’Allah et de l’Islam conquérant.

L’incrédulité de Guattoua avait fait place à un intérêt qui faisait briller ses prunelles sombres.

- En admettant que tout ce que vous racontez n’a pas été inventé pour je ne sais quel motif, on retomberait dans une certaine logique. Les salauds qui se laissent acheter par les propagandistes musulmans sont nos pires ennemis en Côte-d’Ivoire. Ce sont des fanatiques qui agissent dans l’ombre et qui ne reculent devant rien.

- Par conséquent, pour en revenir au discours du mulâtre, si le Chef de l’État venait à disparaître, vous seriez obligés de faire la guerre à vos adversaires pro islamiques ?

- Sans aucun doute.

- On pourrait donc considérer cette version-là comme une hypothèse de travail. Mais j’ai appris une chose qui détruit cette hypothèse. Le successeur de Michel Aubin est déjà désigné. C’est un militaire. Un général en retraite dont j’ai oublié le nom. Est-ce que le fait de placer un militaire à la direction de la gestion de la C.E.F.O.C.I. favorise le clan musulman ?

- Non, sûrement pas. Les autorités ne nous aiment pas, tout le monde le sait, mais ils aiment encore moins les enragés de la minorité islamique. Le départ d’Aubin n’améliore pas leur situation, loin de là.

Coplan haussa les épaules d’un air désabusé.

- Je n’y comprends plus rien, soupira-t-il.

- Mais le mulâtre ? grommela Guattoua. Où se trouve-t-il à présent ? Qu’est-ce qu’il est devenu, celui-là ?

- Personne ne le sait... Vous comprenez à présent pourquoi je le recherche. C’est lui la clé de toute l’affaire. Or, aux dernières nouvelles, il serait mort. Mort assassiné dans des conditions à la fois mystérieuses et invérifiables.

- C’est plausible. Si les meneurs pro-islamiques se sont servis de lui pour faire le coup du chantage, ils ont très bien pu le supprimer aussitôt après. Ces gens-là n’ont aucun respect de la personne humaine. Ce qui est sûr et certain, c’est que j’ai fait passer la consigne dans toutes nos sections pour repérer le mulâtre, et que personne ne l’a aperçu.

- Est-ce que le remplacement de Michel Aubin par un homme de l’armée change quelque chose pour vous ?

- Oui, indiscutablement.

- Quoi ?

- Si le Président meurt, notre mouvement populaire ne pourra rien tenter de valable, comme nous l’envisagions. Nous aurons immédiatement les forces armées sur le dos. Nous devons d’ores et déjà modifier nos plans.

- Car vous aviez un plan ?

- Un parti politique sérieux et responsable a toujours des plans en prévision d’une situation politique qui peut se produire d’un moment à l’autre. Le Président n’est plus jeune. Et c’est ma seule présence qui tient tout l’édifice debout, je ne vous apprends rien.

- En conclusion, le mulâtre a déjà réussi son coup, résuma Francis. Vous êtes d’accord sur ce point-là au moins ?

- A condition que le départ d’Aubin soit réel.

- C’est une question d’heures. Vous verrez alors que je ne vous ai pas menti.

- Comment puis-je vous contacter, le cas échéant ?

- Par Galda, murmura Coplan.

- Tenez, dit l’Ivoirien en tirant de sa salopette le vestpocket. Ceci vous appartient. J’ai retiré les balles, mais les voici.

- Merci. Quelles sont vos instructions pour mon retour à l’Hôtel Ivoire ?

- Rien. Vous êtes libre. Vous sortez d’ici et vous faites ce que vous voulez. A bientôt, peut-être ?

- Si j’ai du nouveau à vous communiquer, je vous le ferai savoir par Galda.

Ils se séparèrent.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Coplan regagna sans encombre l’hôtel Ivoire et s’enferma dans sa chambre. Durant son absence, les domestiques de l’étage avaient fait le ménage. Quelle discrétion exemplaire !

Il se laissa tomber dans un fauteuil et il alluma une cigarette.

Son entrevue avec Guattoua le laissait rêveur. Un peu déçu, perplexe aussi. Fallait-il mettre en doute les propos du meneur communiste ? Apparemment, celui-ci avait été sincère. Et le fait qu’il appartenait, selon son propre aveu, au comité national de son parti, excluait une fois pour toutes la participation de l’O.F.O.P.O.C.I. à l’opération de chantage exercée à l’encontre de Michel Aubin. Par ailleurs, le clan des pro-islamiques ne paraissait pas dans le coup non plus. Mais alors, où se trouvaient les instigateurs de l’étrange manœuvre? Le cas d’une rivalité professionnelle ne pouvait pas être envisagé, et cela pour plusieurs raisons. Primo, Aubin n’était pas limogé ; il bénéficiait au contraire d’une promotion. Secundo, le colonel Malkar n’aurait pas appelé le S.D.E.C. au secours pour une simple querelle intérieure entre les dirigeants de la compagnie forestière.

Bref, le mystère demeurait entier. Il s’était même aggravé, à vrai dire, car l’intervention de l’Israélien Sacha Margas lui ajoutait une dimension de plus, des arrière-plans que rien n’expliquait à première vue.

Au terme de sa méditation, Francis arriva à la conclusion que c’était de ce côté-là que pouvait venir la lumière. En quoi l’affaire Aubin concernait-elle les services secrets de Tel-Aviv ? C’était, dans l’immédiat, la première énigme à élucider. Seulement, là, prudence. Il fallait y aller sur la pointe des pieds. Car les agents d’Israël mènent d’un bout à l’autre de la planète une guerre secrète qui est leur guerre, et c’est un combat impitoyable. Avant de mettre le doigt dans un tel engrenage, il était recommandé d’y regarder à deux fois.

Coplan s’arracha de son fauteuil, alla écraser son mégot dans un cendrier, décida de passer avant toute chose un coup de fil à Matrel et un autre à Galda pour les rassurer tous les deux.

Galda fut brève.

- Je sais que tout s’est bien passé, dit-elle. On me l’a signalé. J’en suis très heureuse. Je reste à ta disposition si je peux te rendre service. Ne viens pas à la Pirogue ce soir, je ne serai pas libre.

- O.K. Je te téléphonerai demain, promit Francis.

Quant à Matrel, l’entretien téléphonique fut encore plus court.

- Tout va bien, annonça Coplan. Je suis rentré à l’Ivoire. Si vous n’avez rien de plus urgent à faire, venez donc déjeuner avec moi.

- D’accord, acquiesça l’attaché d’ambassade. Je serai là dans une demi-heure.

A peine Coplan avait-il redéposé le combiné que la sonnerie tinta.

- Chevin ? s’enquit une voix abrupte.

- Oui.

- Aubin à l’appareil. Comment allez-vous ?

- C’est à vous qu’il faut poser la question.

- Justement, je vous appelle pour savoir si vous pouvez être des nôtres en fin d’après-midi, vers 18 heures. J’offre le verre de l’adieu et, comme je vous l’avais promis, j’aimerais vous serrer la main avant de quitter Abidjan. Maria aussi d’ailleurs.

- Bien entendu. Où cela se passe-t-il ?

- Dans mon bureau, à la C.E.F.O.C.I.

- Eh bien, d’accord, je serai là, confirma Francis.

Il raccrocha.

 

 

 

Jacques Matrel était assez impatient de savoir comment s’était déroulée l’entrevue de Coplan et de Guattoua.

En pénétrant dans la chambre de son collègue du S.D.E.C., l’attaché d’ambassade demanda par gestes si le Brodée était bien en fonctionnement.

- Oui, nous pouvons bavarder, dit Coplan. Asseyez-vous. Un petit scotch en guise d’apéritif ?

- C’est pas de refus, accepta Matrel en prenant place.

Coplan versa à boire. Après quoi, il relata succinctement l’essentiel de sa rencontre avec le chef communiste.

- En somme, murmura Matrel, vous êtes Gros-Jean comme devant ?

- Oui.

- Que comptez-vous faire ?

- Je n’en sais trop rien. Il ne me reste plus beaucoup de temps pour résoudre mon problème. Michel Aubin est sur le point de quitter Abidjan sans esprit de retour. Il offre le verre de l’adieu aujourd’hui même, vers 18 heures. Il m’a invité.

- Vous avez l’intention d’y aller ?

- Oui, bien entendu. Je pourrai sans doute faire la connaissance de son successeur. Ce qui m’embête, c’est qu’une fois Michel Aubin parti, je n’ai plus aucune raison valable de prolonger mon séjour ici. En d’autres termes, cela signifie que ma mission se termine en eau de boudin. Je ne risque pas d’être étouffé par les félicitations du Vieux quand je rentrerai à Paris.

- En effet, reconnut Matrel.

- En définitive, reprit Coplan, pensif, il ne me reste plus qu’une carte à jouer : Israël. Porter carrément le fer dans la plaie : interviewer Sacha Margas.

Matrel esquissa une moue sceptique.

- C’est une arme à double tranchant, émit-il. Nos confrères de Tel-Aviv ne sont pas faciles à manier. Vous risquez d’être le dindon de la farce. C’est Margas qui va vous tirer les vers du nez, sans contrepartie. Vous connaissez leurs principes, aux Israéliens. Jamais, au grand jamais, ils n’étalent leurs cartes sur la table. C’est un luxe qu’ils ne peuvent pas se permettre. 

- Oui, je le sais, mais je ne vois pas ce que j’ai à perdre dans ce marché. De toute manière, je devrai plier bagage dans deux ou trois jours au maximum. Et si je n’essaie pas de forcer la main de ce confrère, je ne serai nulle part non plus.

- A vous de choisir. Mais gare au retour du bâton. Margas n’appréciera peut-être pas d’être démasqué d’une façon aussi catégorique.

- Je vais encore y réfléchir, marmonna Francis.

Coplan arriva au siège de la Compagnie Forestière vers 18 h 10.

Aussitôt introduit dans le bureau de Michel Aubin, il fut surpris par le nombre de personnes qui se pressaient là, le verre à la main. Francis pensait trouver un petit comité de sept ou huit personnes ; il y en avait une bonne vingtaine ! Et les conversations allaient bon train, dans une ambiance d’entrain tout à fait factice, comme dans certains cocktails où l’ennui résiste à la bonne volonté générale.

Michel Aubin accueillit Coplan et l’entraîna vers Maria Dual. La Libanaise était radieuse.

- Comme vous le voyez, monsieur Chevin, dit-elle, tout est bien qui finit bien. Nous partons pour la France et nous laissons nos angoisses et nos soucis derrière nous. Ce soir, à 22 h 25, nous nous envolons vers Paris.

- J’espère que vous avez pu arranger vos affaires dans de bonnes conditions ?

- Excellentes. Meilleures même que je ne l’espérais.

Aubin ajouta, railleur :

- Maria est presque une femme riche à présent. Je me réjouis à l’idée de l’épouser bientôt. Dans quelques années, je pourrai prendre ma retraite et nous nous installerons quelque part dans le midi de la France. Je cultiverai des roses...

L’amertume discrète qui perçait dans ses paroles fit tiquer Coplan. Il demanda doucement :

- Est-ce que cela vous fait de la peine de quitter la Côte-d’Ivoire ?

- Oui, je m’étais attaché à ce pays. Mais, à la réflexion, je commence à penser que toute cette histoire est peut-être un mal pour un bien. J’aurai vraiment vécu l’âge d’or de la Côte-d’Ivoire. Dieu sait ce qui se passera ici dans quelques années. Les paroles du mulâtre au sujet de la période qui suivra la mort du Président me trottent parfois dans la tête, je l’avoue.

Maria enchaîna :

- Le destin nous a forcé la main, c’est vrai. Je ne crois pourtant pas que nous ayons le droit de regretter ce qui nous est arrivé. Il ne faut jamais résister aux ordres du destin, n’est-ce pas votre avis, monsieur Chevin ?

- Tout à fait d’accord avec vous, dit Francis. Je suis persuadé que vous avez choisi la meilleure solution. En tout cas, mes vœux de bonheur vous accompagnent.

- Merci, fit la jeune femme. Et merci aussi pour tout ce que vous avez fait pour nous.

- Je n’ai rien fait du tout, renvoya Coplan avec un bon sourire, mais c’était mieux ainsi.

A cet instant, le colonel Malkar s’approcha, une coupe de champagne à la main. Aubin et sa fiancée en profitèrent pour aller saluer d’autres invités.

L’imposant chef de la Sûreté affichait son air habituel de majesté un peu hautaine.

- Alors, monsieur Coplan, prononça-t-il, vous devez vous sentir soulagé, je présume ?

- En effet, colonel. L’issue heureuse de cette affaire me fait le plus grand plaisir.

- J’imagine que cela ne vous arrive pas souvent d’avoir une mission aussi agréable, aussi facile ?

- Non, je le reconnais. Je m’en félicite, d’ailleurs. Dans ma spécialité, on ne se plaint jamais que la mariée soit trop belle.

- Vous admettrez que nous avons pris les mesures adéquates, n’est-ce pas ?

- Sans aucun doute.

- Et nous les prendrons jusqu’au bout, n’ayez crainte. Notre ami Aubin et sa fiancée seront escortés jusqu’à leur avion... Je ne fais jamais les choses à moitié.

L’inspecteur Rémel s’approcha de son chef et de Coplan, demanda à celui-ci sur un ton un peu goguenard :

- Eh bien, monsieur Chevin, toujours pas la moindre trace de notre mystérieux mulâtre ?

- Hé non, avoua Francis. Je n’irai pas jusqu’à dire que j’ai remué ciel et terre pour le retrouver, mais enfin, mes investigations discrètes n’ont rien donné.

- Quand comptez-vous nous quitter ?

- Dans deux ou trois jours. Pour ne rien vous cacher, je me plais tellement à Abidjan que je n’éprouve aucun scrupule à prolonger un peu ces petites vacances aux frais de la princesse.

Rémel eut un large sourire qui découvrit ses superbes dents blanches.

- Mon petit doigt me dit que vous ne vous embêtez pas chez nous, hein ?

- Je mentirais en disant le contraire.

- Nous n’avons pas les monuments et les musées de Paris, mais nous avons quand même de jolies choses à voir. Du côté de Treichville, notamment.

- Votre amie Galda est une incorrigible bavarde, murmura Coplan avec bonhomie.

- Elle vous regrettera, soyez-en sûr, plaisanta l’inspecteur noir.

Le colonel Malkar, qui assistait à ce dialogue d’un air indifférent, s’exclama :

- Ah, voici notre ami Mago ! Laissez-moi vous présenter...

Le général Mago, le successeur désigné de Michel Aubin, était un homme d’âge mûr, de haute stature, aux cheveux blancs qui soulignaient l’ébène sombre et mat de sa carnation. Il arborait un faciès dur, autoritaire, et ses yeux impénétrables trahissaient un caractère inflexible.

Malkar fit les présentations. Le général en retraite tendit la main.

- Heureux de faire votre connaissance, monsieur Coplan. On m’a beaucoup parlé de vous.

- Mes respects, mon général. Vous avez bien du mérite de reprendre du service.

- C’est bien normal. J’ai voué toute ma vie à la patrie.

- La succession de Michel Aubin n’est pas une sinécure, en ce moment surtout. Les menaces de l’Organisation des Forces Populaires ne sont sans doute pas à prendre à la légère.

- Faites-moi confiance, proféra Mago. Si les cocos bougent, ils trouveront à qui parler.

Rémel intervint.

- Quand les journaux auront publié le communiqué officiel, demain matin, l’affaire sera close une fois pour toutes, je vous le garantis !

- Puissiez-vous dire vrai, murmura Coplan.

- Je sais ce que je dis, affirma Rémel, catégorique.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Ce soir-là, obéissant à sa conscience professionnelle, Coplan tint à assister - en témoin discret - au décollage de l’avion d’Air France qui emportait vers Paris Michel Aubin et sa fiancée.

Du coin de l’œil, Francis repéra au moins cinq voitures noires de la Sûreté qui avaient convoyé les partants. Et il aperçut, parmi l’assistance, le colonel Malkar, l’inspecteur Rémel et le général Mago qui furent les derniers à serrer la main des deux voyageurs qui quittaient la Côte-d’Ivoire.

L’envol du bel avion se déroula tout à fait normalement.

Coplan pensa : « Et voilà. Opération terminée. »

Il rentra à l’Hôtel Ivoire et il décida de faire un crochet par le bar, histoire de s’offrir un whisky avant d’aller dormir.

Sacha Margas et sa cousine Judith étaient là, assis au comptoir, bavardant en sirotant une boisson.

Le visage de la jolie juive s’éclaira quand elle vit Coplan.

- Où étiez-vous passé? s’enquit-elle. Je vous ai appelé au moins cinq fois dans votre chambre.

- J’arrive de l’aéroport. Un de mes amis rentrait à Paris et je tenais à l’accompagner jusqu’à l’avion. Désolé d’avoir manqué vos appels.

- Oh, vous n’avez rien perdu ! s’écria Judith en riant. Nous aurions aimé avoir votre compagnie pour aller à la salle de jeu, et nous y sommes allés sans vous. Nous aurions d’ailleurs mieux fait de nous abstenir ! Sacha n’était vraiment pas dans un jour de chance. 

Margas maugréa :

- Je perdais tout ce que je voulais. Aucune inspiration.

- Je vous offre un drink de consolation ? proposa Francis.

- Merci, j’ai assez bu, déclina l’Israélien, visiblement de mauvais poil. Si j’écoutais la voix de la sagesse, j’irais me coucher. Mais voilà, je souffre d’insomnies et cela m’embête d’aller au lit. Je ne m’endors jamais avant deux ou trois heures du matin.

Coplan se commanda un scotch. Il hésitait à franchir le Rubicon ; le moment n’était peut-être pas propice à la réalisation de ses projets.

Il burent en silence. Judith, qui jouait distraitement avec la belle écharpe de soie blanche qu’elle portait, fit remarquer :

- Nous voilà bien mélancoliques, me semble-t-il ?

Elle regarda Coplan et lui demanda avec une pointe d’ironie dans la voix :

- Vous n’auriez pas un dicton à la portée de la main, histoire de changer l’ambiance.

- Oh, ce n’est pas ce qui me manque ! renvoya Francis, décontracté. Tenez, en voici un que je livre à votre jugement : « Il faut parfois brûler une chandelle au diable. »

Margas fronça les sourcils. Judith murmura :

- Ce n’est pas un dicton, c’est une devinette. Qu’est-ce que cela signifie ?

- Si vous acceptez de venir un moment dans ma chambre, tous les deux, je vous expliquerai.

Margas grommela :

- Je n’aime pas beaucoup les conversations dans les chambres d’hôtel.

- Vous avez sans doute raison, dit Coplan. Mais dans ma chambre, ce n’est pas pareil.

Les deux hommes échangèrent un regard. Margas prononça en haussant les épaules :

- Après tout, nous serons aussi bien dans votre chambre qu’ici. Mais si vous préférez bavarder en tête à tête avec Judith, dites-le franchement.

- Justement, non, rétorqua Coplan. Il y a un temps pour chaque chose. Et je peux même ajouter que je vous réserve une petite surprise qui, j’ose l’espérer, vous intéressera, vous personnellement.

Comme il avait insisté sur la fin de sa phrase, Judith fit semblant de se formaliser :

- Si je comprends bien, c’est moi qui suis de trop?

- Absolument pas, chère amie. Ma petite surprise vous intéresse peut-être aussi, qui sait ?

- Eh bien, allons-y ! acquiesça Margas.

Ils vidèrent leur verre, Coplan paya les consommations et ils se dirigèrent vers l’ascenseur.

Arrivés dans la chambre de Francis, ils s’installèrent dans les fauteuils et Coplan annonça en montrant la mallette-magnétophone posée sur la table.

- Voilà la petite surprise annoncée. Mais ne vous faites pas d’illusions, je n’ai pas l’intention de vous faire écouter de la musique.

Il sortit de sa poche la fameuse cassette qui contenait la conversation Aubin-Dibela, l’inséra dans l’appareil.

- Vous allez entendre un dialogue d’un genre un peu spécial. Ce n’est pas un sketch humoristique, j’attire votre attention sur ce point. Il s’agit des propos échangés entre un terroriste martiniquais, un mulâtre qui s’appelle Martin Dibela, et mon ami Michel Aubin, directeur à la compagnie forestière, dans le bureau de ce dernier, il y a exactement onze jours.

Margas n’avait pas bronché, mais ses prunelles avaient pris un peu de dureté.

Coplan mit le magnétophone en marche.

Quand les voix enregistrées se turent, un ange passa. Judith avait baissé la tête et semblait engloutie dans les profondeurs de ses pensées. Margas, l’œil fixe, contemplait en silence le magnétophone. Coplan savait que l’Israélien avait un choix difficile à faire.

Margas articula finalement d’une voix sourde, en levant les yeux vers Francis :

- Pas mal joué, monsieur Coplan.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Coplan, imperturbable, alluma une cigarette et se leva pour aller se pencher sur le magnétophone.

Il s’enquit calmement :

- Vous désirez peut-être réentendre ce morceau d’anthologie ?

- Oui, dit Margas, mais pas tout de suite. C’est la belle Galda Lori qui vous a parlé de moi et de mes soucis, j’imagine ?

- Oui, naturellement. C’est une vraie concierge, cette fille.

- Vous saviez donc à quoi vous en tenir à mon sujet depuis notre première rencontre ?

- Je suppose que vous êtes dans le même cas, vis-à-vis de moi ?

- Pas tout à fait, mais presque. Il nous a fallu quarante-huit heures pour interroger notre ordinateur.

- Grâce aux bons soins de votre cousine Judith, bien entendu ?

- On ne peut rien vous cacher.

Coplan dédia un sourire amical à la jolie Juive :

- Vous êtes peut-être myope, mais cela ne vous empêche pas d’avoir une bonne vue, n’est-ce pas ?

La jeune femme ne répondit pas. Margas glissa doucement :

- Il ne faut pas lui en vouloir, elle fait son boulot. En général, quand je dois me rendre dans un endroit où le terrain ne me paraît pas très sûr, je dépêche un observateur en avant-garde. Cela m’a déjà rendu service.

- Quand m’avez-vous photographié ? questionna Francis en s’adressant à Judith. J’avoue que je n’ai rien remarqué.

- Rassurez-vous, je ne me serais pas permis de vous photographier, dit-elle. Je vous sentais sur vos gardes, malgré tout.

Margas intervint.

- C’est plus simple que cela. Un bon portrait-robot par écrit, c’est suffisant. Judith est très douée pour ce genre d’exercice. La suite, comme je vous l’ai dit, coule de source. Nos ordinateurs se souviennent de tout, notamment des gens qui ont déjà collaboré avec nous.

- Ce n’est pas gênant pour moi, murmura Coplan. Et j’ajoute que ce n’était pas désagréable non plus d’être l’objet de la sollicitude de Judith.

Contre toute attente, la jeune fille rougit. Elle était réellement douée pour les rôles de sainte Nitouche. 

Margas marmonna :

- Voilà une question réglée. Venons-en à nos problèmes.

Il désigna d’un hochement de la tête le magnétophone.

- Je suppose que c’est un canular, cet enregistrement?

- Non, j’en garantis l’authenticité. La conversation que vous venez d’entendre est d’ailleurs la raison de ma présence à Abidjan. Les dirigeants de la compagnie forestière et Michel Aubin lui-même ont pris très au sérieux ce chantage et ces menaces. On m’a chargé de tirer l’affaire au clair.

- Pour moi, décréta Margas, votre histoire ne tient pas debout. Et si vous connaissiez la véritable personnalité de ce Martiniquais, vous seriez forcé de convenir que son langage est un contresens. Dibela n’est pas un agent communiste.

- Vous ne m’apprenez rien. Je sais que Dibela a retourné sa veste et qu’il travaille pour le compte de Kadhafi. Mais ceci n’est nullement en contradiction avec les propos qu’il a tenus lors de son entrevue avec Michel Aubin. Ce chantage est tout bonnement une manœuvre d’intoxication destinée à compromettre le parti communiste aux yeux des autorités gouvernementales. En fait, le truc a très bien marché. Aubin a quitté Abidjan ce soir, sans esprit de retour. Il est remplacé à son poste par un militaire à poigne. Les communistes n’ont qu’à bien se tenir.

Margas opina.

- Évidemment, admit-il, vue sous cet angle, la trouvaille de Dibela était excellente.

- Mais vous, Margas, attaqua Francis sur un ton plus ferme, qu’est-ce qui vous fait courir après Dibela ?

L’agent israélien fit semblant de tomber des nues.

- Vous me posez la question ?

- Oui.

- Vous me faites marcher, je suppose ? Vous faites l’innocent pour me faire dire ce que vous savez parfaitement bien. Tous les individus qui font un stage dans un des centres de Libye sont automatiquement dans notre collimateur. Ce sont nos plus redoutables adversaires et nous ne pouvons pas nous permettre de les laisser se balader dans la nature sans les tenir à l’œil. C’est l’enfance de l’art, cher monsieur Chevin.

Coplan lâcha le morceau :

- Dibela est mort. Il a été assassiné le lendemain de son arrivée à Abidjan.

Margas arqua les sourcils.

- Si ce que vous dites est vrai, c’est la première bonne nouvelle depuis mon arrivée en Côte-d’Ivoire ! Mais c’est trop beau pour être vrai. Avez-vous une preuve de ce que vous venez d’affirmer ?

- Non. A vrai dire, je n’ai pas vu le cadavre du Martiniquais. Je n’ai vu que des photos. Je précise que ces photos ne m’ont pas donné l’impression d’avoir été truquées.

Margas fit une moue sceptique.

- Les photos, c’est comme les enregistrements, on leur fait dire ce qu’on veut. La mort simulée est le subterfuge classique des agents secrets qui désirent se refaire une virginité. Je pourrais vous citer une douzaine de cas semblables. Alors, ne soyez pas choqué si j’émets des doutes.

- Vous ne me choquez pas.

- Qui vous a montré les photos en question ?

- Un Mauritanien d’Abidjan qui dirige une section du mouvement pro-islamique de la Côte-d’Ivoire.

- Vous avez des relations intéressantes, glissa Margas. Et pourquoi ce Mauritanien vous a-t-il montré ces photos ?

- Pour savoir si j’étais en mesure d’identifier les assassins de Dibela. La mort brutale du Martiniquais est un coup dur pour les pro-islamiques d’ici. Il était chargé de leur fournir des armes et des fonds. Ils sont persuadés que ce sont des tueurs de l’O.F.O.P.O.C.I. qui ont fait le coup.

- Est-ce également votre opinion ?

- Non. J’ai eu l’occasion d’examiner ce problème avec un des chefs nationaux du parti communiste ivoirien. Il m’a juré ses grands dieux que son organisation n’était pour rien dans l’assassinat de Dibela.

- Bravo, grommela sombrement Margas, vous avez fait du bon travail depuis que vous êtes ici. En somme, vous avez des contacts étroits avec tout le monde ? Les autorités officielles, les communistes, les pro-islamiques...

- Et maintenant les services de Tel-Aviv, enchaîna Francis, sans sourire. Je suis très éclectique, je le reconnais. Mais cela n’empêche que mon enquête n’a pas progressé d’un pouce. Et le temps m’est désormais compté pour réussir ma mission. Êtes-vous disposé à me donner un coup de main ?

- Nos relations avec la France se sont un peu dégradées à l’échelon supérieur, dit Margas d’une voix plate, mais elles sont restées excellentes à la base, vous devez le savoir. En quoi puis-je vous aider ?

- En commençant par le commencement. Comment avez-vous su que Martin Dibela avait l’intention de venir à Abidjan ?

- Mais, voyons, lâcha Margas, le processus normal. Un de nos indicateurs nous a signalé que le mulâtre devait s’embarquer tel jour, à telle heure, sur tel avion. Nous l’avons aussitôt gratifié d’un ange gardien qui a pris le même avion. Au moment du débarquement, Dibela, qui devait avoir des complices dans la place, a été canalisé par le policier du contrôle vers une sortie auxiliaire. Notre agent s’est débrouillé pour l’attendre à la sortie et, bien entendu, il a pris en filature la voiture dans laquelle le mulâtre avait pris place. Il y avait trois hommes à bord de cette bagnole, une Peugeot noire dont l’immatriculation a été notée.

Margas s’interrompit pour prendre son portefeuille dont il extirpa un feuillet couvert de gribouillis.

Il reprit :

- Il était alors 21 h 50. La Peugeot n’est pas allée bien loin. Les trois compères se sont arrêtés au restaurant du Grand Désert, sur la route de l’aéroport. C’est là qu’ils ont dîné, et c’est là que notre agent a réussi le tour de force de prendre une photo à la sauvette. Malheureusement, le cliché n’est pas fameux... Regardez...

Coplan prit la photo que Margas lui tendait. On y distinguait les visages assez confus de deux hommes assis côte à côte sur une banquette, derrière une table chargée de victuailles. Coplan étudia le cliché.

- Je reconnais le mulâtre, dit-il, mais qui est l’autre individu ?

- Non-identifié, révéla Margas. Et c’est là que ça se gâte, hélas. Notre agent a dû résoudre un problème très délicat. Ou bien il prenait le risque de se faire repérer, ou bien il était forcé de se tenir en retrait. Car ces gens, de toute évidence, connaissent la musique. Tandis que Dibela et son voisin de table gagnaient la sortie, les deux autres surveillaient ce qui se passait. Notre agent n’a pas pu bouger. Dibela et son comparse ont disparu à bord de la Peugeot. Depuis lors, plus moyen de retrouver la trace des deux zèbres.

- Et l’immatriculation de la Peugeot ?

- C’est évidemment la première idée qui nous est venue à l’esprit. Mais c’était trop simple. Comme je viens de vous le dire, nous avons affaire à des gens qui connaissent la musique. Ils ont loué ce véhicule dans une agence de la ville en donnant une identité bidon. Point final.

- Stratagème classique, opina Coplan. Pouvez-vous me donner ce numéro de plaque ?

Margas écrivit le renseignement sur un feuillet de son carnet, arracha le feuillet.

- Tenez, dit-il. Mais ne vous faites pas d’illusions. Nous avons envoyé un de nos gars à l’agence en question et il est revenu bredouille. Même le signalement du type qui a loué la voiture ne mène nulle part. Il s’agit d’un Ivoirien d’une bonne trentaine d’années, de taille moyenne, parlant très correctement le français. Avec un signalement pareil, on peut aller se rhabiller, vous en conviendrez.

Coplan glissa le feuillet dans son portefeuille. Puis, revenant à la photo :

- Avez-vous montré cette image à Galda Lori ?

Margas ne put s’empêcher d’émettre un petit rire grinçant.

- Allons, allons, cher monsieur Coplan, bougonna-t-il, ne me faites pas l’injure de me prendre pour un débutant. Est-ce que vous avez l’habitude de jouer tous vos atouts à la fois, vous ? J’ai découpé la photo pour ne laisser subsister que la tête du mulâtre, c’est-à-dire de l’homme que je voulais retrouver en priorité.

- Vous avez fichtrement bien fait, dit Coplan, soulagé. La belle Galda n’est pas seulement une indicatrice de la Sûreté, elle est surtout en cheville avec les clandestins du parti communiste et je la soupçonne même de jouer un rôle assez important au sein de cette organisation.

- Je m’en doutais un peu, figurez-vous ! C’est d’ailleurs pour cette raison que j’hésite encore. Si je montre la photo complète à Galda Lori, je brûle mes derniers vaisseaux. Or, je n’y tiens pas. Mon instinct me dit que la situation n’est pas tout à fait mûre.

- Que craignez-vous exactement ?

- Que Galda commette une vacherie irréparable.

- En alertant le quidam ?

- Oui, naturellement. Rendez-vous compte que c’est le seul avantage qui nous reste. Le complice de Dibela ne se doute absolument pas que nous l’avons photographié. S’il venait à le savoir, il irait se planquer Dieu sait où, et alors, adieu veaux, vaches, cochons. Ma mission est coulée définitivement.

Coplan, pensif, continuait à examiner la photo sur laquelle figuraient le mulâtre et son complice.

Il demanda soudain :

- Est-ce que vous accepteriez de me prêter ce cliché pour quelques heures ?

Margas hésita.

- Vous n’avez pas l’intention de me doubler, j’espère ?

- Absolument pas.

- Si vous me demandez cette photo, c’est que vous avez une idée derrière la tête.

- Oui, peut-être, reconnut Francis en souriant. Je voudrais montrer cette image au Mauritanien dont je vous ai parlé.

Margas fit la grimace.

- Scabreux, non ? opposa-t-il. Vous risquez d’attraper le boomerang en pleine poire, songez-y. Car si les Mauritaniens ont trempé d’une façon ou d’une autre dans l’assassinat de Dibela, ils n’hésiteront pas à vous liquider. J’ai déjà remarqué que vous aviez tendance à sous-estimer la traîtrise des musulmans.

- Comment voulez-vous retrouver un individu noyé dans une population de plus de sept millions d’âmes ? C’est la quadrature du cercle.

- Non, votre idée n’est pas bonne, décréta Margas. Je vous prête le cliché, mais ne le montrez pas aux Mauritaniens.

- En somme, résuma Francis, il n’y a plus qu’à se croiser les bras alors ?

- La lumière peut surgir au moment où on l’attend le moins, murmura l’Israélien, sibyllin.

- Un cadeau du ciel ?

- Non, tout de même pas. Notre réseau d’informateurs est sur l’affaire. Je vous ai parlé de mon voyage à Yamoussoukro, vous vous en souvenez ? Je vous ai raconté qu’on y faisait des travaux très importants : urbanisation, édification de palais et d’hôtels, etc. Un nombre considérable de Mauritaniens travaillent comme manœuvres sur ces chantiers. Or, nous avons un résident dans la place et celui-ci a acheté pas mal d’indicateurs parmi les Mauritaniens. C’est de ce côté-là que j’espère obtenir des résultats.

Coplan ne cacha pas son scepticisme.

- Il y a combien de musulmans en Côte-d’Ivoire ? demanda-t-il. C’est une chose que vous devez savoir, vous ?

- Un million et demi. Le double des catholiques.

- Et vous croyez sérieusement que votre résident peut contrôler un million et demi de personnes ?

- C’est une entreprise peu commode, je vous le concède. Mais notre homme concentre surtout ses efforts sur les individus qui ont l’air de jouer un rôle politique au sein de cette masse. Martin Dibela n’a sûrement pas été accueilli par un lampiste lors de son arrivée à l’aéroport. Conclusion, son complice doit être identifiable. Correct ?

- Correct, admit Francis.

Effectivement, le raisonnement de l’Israélien était inattaquable.

- Je ne vois pas ce que je pourrais encore vous dire, soupira Coplan, désabusé.

- Allons nous coucher, dit Margas. La nuit porte conseil.

- Excellent dicton, apprécia Francis en connaisseur.

- Quand me rendrez-vous mon cliché ?

- Demain, en fin d’après-midi.

- O.K. Disons vers 18 heures. Je reviendrai vous voir ici, dans votre chambre.

Il se leva, imité par Judith. Celle-ci susurra en dédiant un de ses sourires tendres à Francis :

- Ne soyez pas découragé. Maintenant que nous travaillons ensemble, nous devons réussir.

- Sûr, acquiesça Coplan. L’union fait la force. Ce n’est pas un dicton, c’est une devise.

Margas et Judith s’en allèrent.

Demeuré seul, Francis alluma une cigarette, rangea les verres dans le cabinet de toilette. Il s’aperçut alors que Judith avait oublié sa belle écharpe blanche sur l’accoudoir de son fauteuil.

« Fine mouche, pensa-t-il, pas du tout mécontent des promesses que cet oubli impliquait. La soirée n’est pas finie. »

Il ne s’était pas trompé. Quelques minutes plus tard, on grattait à la porte. C’était bien Judith, qui arborait un sourire innocent.

- J’ai oublié mon écharpe, non ?

- Oui.

Elle entra dans la chambre. Coplan alla donner un tour au verrou de sûreté. Puis, revenant vers la jeune femme, il la prit dans ses bras.

- Scellons notre alliance, proposa-t-il.

Il l’embrassa. Elle répondit aussitôt à son baiser ; après quoi, le plus naturellement du monde, elle se déshabilla. Il fit de même. Il avait hâte de retrouver cette merveilleuse sensation de plénitude et de bonheur charnels qui l’attendait. Et le miracle fut au rendez-vous. Quand il la pénétra, il éprouva de nouveau cette impression ineffable de s’enfoncer tout entier dans un lac immense de miel tiède qui l’enveloppait et le grisait.

 

 

 

Le lendemain matin, Judith ayant disparu à l’aube, Coplan commença par téléphoner à Matrel, à l’ambassade de France.

- Salut, Matrel. C’est Chevin. Pourrais-je vous voir ce matin ?

- Oui, naturellement.

- C’est assez urgent. Puis-je faire un saut jusqu’à votre bureau ?

- Quand vous voudrez.

- J’arrive.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

En accueillant Coplan dans son bureau, Matrel demanda, visiblement intrigué :

- Du nouveau ?

- Oui. Je ne sais pas encore si cela va me mener quelque part, mais regardez ce cliché... Le type qui est assis à côté de Dibela sur la banquette, c’est lui qui a réceptionné le mulâtre lors de son arrivée à l’aéroport.

- Qui est-ce ?

- Justement, c’est là le problème. Si je parvenais à identifier ce bonhomme et à le retrouver, mon enquête aurait sans doute fait un pas décisif.

- D’où vient cette photo ?

- De nos confrères de Tel-Aviv. C’est un de leurs agents qui a réussi à prendre cette photo à la sauvette.

- Où est-ce ?

- Au Grand Désert, le restaurant qui se trouve sur la route de l’aéroport.

Matrel grommela en étudiant le cliché :

- Vous comptez sur moi pour vous aider à identifier ce zèbre ? Avec une photo aussi moche, ce n’est pas de la tarte.

- Non, je ne vous en demande pas tant. Je voudrais avoir quelques tirages de la bobine de cet inconnu. Avez-vous un labo ici ?

- Non. Tous nos travaux sont exécutés par un professionnel qui est également un honorable correspondant du Service. C’est un Français originaire de Rouen, un enragé de la photo, un petit gars très sympa. Il a une boutique au Plateau.

- Pouvons-nous aller le voir ?

- Oui, bien entendu.

- Accessoirement, voici l’immatriculation de la bagnole du zigoto. Une Peugeot noire, J. 1606. CI.

- Attendez, je note... On doit retrouver cela sans mal au répertoire. Si vous avez deux minutes.

- Oui, allez-y.

Matrel quitta le bureau pour se rendre dans un autre bureau de l’ambassade. Il revint cinq minutes plus tard.

- Manque de pot, dit-il, c’est une voiture de location de l’agence Tourigaut, avenue Chardy.

- Je le savais, opina Francis. Mais nous nous occuperons de cette question plus tard. Commençons par le photographe.

Ils se rendirent au Plateau, le centre commercial d’Abidjan, et Matrel guida Coplan vers une petite boutique dont la vitrine était bourrée d’appareils photographiques et d’accessoires.

En voyant Matrel, le patron du magasin, un petit gars à lunettes, blond et mince, vint à sa rencontre. Matrel fit les présentations :

- Un ami de la maison, François Chevin. Robert Quesnay.

- Venez à l’atelier, dit Quesnay, qui avait compris.

Il entraîna Matrel et Coplan vers une pièce de l’arrière-boutique, une sorte de bureau où régnait un désordre pittoresque.

- Qu’y a-t-il pour votre service ? s’enquit le photographe.

Coplan exhiba le cliché que Margas lui avait prêté.

- Je voudrais des agrandissements de l’individu qui figure sur cette photo, celui de droite.

- Dieu, que c’est mauvais ! grommela Quesnay. Le type qui a pris ça n’est vraiment pas fortiche.

- C’est photographié à la sauvette, expliqua Francis.

Quesnay inséra l’image dans un agrandisseur et prit une loupe pour étudier plus attentivement le visage de l’inconnu assis à côté de Martin Dibela. C’était un Noir d’environ trente à trente-cinq ans, aux traits énergiques, aux yeux légèrement globuleux, aux fortes lèvres, aux cheveux courts et crépus.

- Je pourrai peut-être vous l’améliorer un rien, supputa le photographe, mais je vous préviens que je n’en ferai pas un chef-d’œuvre.

- Faites pour le mieux, murmura Coplan. Il m’en faudrait une dizaine d’exemplaires, et c’est très urgent.

- Vous voulez ce personnage-là tout seul ? demanda le photographe.

- Oui, isolé.

- C’est dommage. L’autre, le mulâtre, est à peu près convenable.

- Mais ce n’est pas lui qui m’intéresse.

Quesnay déposa sa loupe.

- Si je m’y mets tout de suite, vous pouvez venir chercher vos agrandissements entre 14 et 15 heures.

- Parfait.

Matrel intervint :

- Vous mettrez ça sur mon compte, d’accord?

- Entendu.

Matrel et Coplan retournèrent à l’ambassade. Lorsqu’ils furent de nouveau dans le bureau de l’attaché, Coplan prononça sur un ton pensif :

- Si cela ne vous embête pas, je reviendrai ici dès que j’aurai les agrandissements. Et, à ce moment-là, je vous demanderai d’aller à l’agence Tourigaut. Est-ce que vous connaissez quelqu’un dans cette boîte?

- Dame ! Cela m’arrive plusieurs fois par an d’y aller avec un compatriote qui désire louer une voiture. Les envoyés commerciaux qui arrivent de Paris et qui veulent sillonner le pays préfèrent louer une bagnole pour avoir leur autonomie. Bensussian, le gérant de chez Tourigaut, n’a rien à me refuser.

- Formidable. Mais agissez avec légèreté, sans avoir l’air d’y attacher une trop grande importance.

- Faites-moi confiance, je trouverai un prétexte anodin.

- O.K. Je reviendrai vers 15 h 30.

 

 

 

Histoire de meubler un temps mort, Coplan décida d’aller boire une bière au Mickey, le café à la mode, au cœur de la cité. 

Il acheta le journal, s’installa à la terrasse, alluma une cigarette.

On se serait cru à Paris. Des jeunes gens et des jeunes filles, Noirs et Blancs mélangés, discutaient en sirotant un Coca-cola. Vêtus dans le style élégance négligée, utilisant un vocabulaire « dernier cri », cette jeunesse dorée - qui visiblement n’avait pas froid aux yeux - jouissait de son bel âge sans la moindre arrière-pensée.

En parcourant son canard, Coplan tomba sur un communiqué publié en petits caractères, en page deux, qui retint son attention.

Un départ à la C.E.F.O.C.I.

« Promu à un poste de directeur général dans une filiale de la C.E.F.O.C.I., Michel Aubin, qui a occupé pendant des années le poste de directeur de gestion en Côte-d’Ivoire, a quitté Abidjan à destination de Paris, en compagnie de Maria Dual, sa fiancée. 

Une délégation de la compagnie forestière a assisté, hier soir, à l’aéroport, au départ des futurs époux vers la France.

Michel Aubin sera remplacé dans ses importantes fonctions par le général Mago auquel nous souhaitons une pleine réussite. »

Et voilà, pensa Francis en repliant son journal. La boucle est bouclée. Si Martin Dibela est mort, il peut se réjouir dans sa tombe. S’il est vivant, il aura droit aux compliments de son patron, le colonel Kadhafi. Amen.

Après avoir déjeuné dans un restaurant du quartier, Francis se promena jusqu’à 15 heures. A 15 h 10, il poussait la porte du magasin de Quesnay. Le photographe l’entraîna de nouveau vers son arrière-boutique, lui montra son travail qu’il avait préparé dans une enveloppe jaune.

Coplan émit un sifflement admiratif.

- Bravo ! Vous avez fait des miracles ! C’est tout à fait remarquable.

Effectivement, Quesnay avait réussi à tirer du mauvais cliché une image étonnante : cette fois, le faciès du complice de Dibela était parfaitement identifiable. Les flous avaient été estompés, les parties plus ou moins nettes mises en valeur. Un vrai tour de force.

- Mes compliments, murmura Francis. On peut dire que vous connaissez votre boulot, vous.

- Je ne suis pas mécontent de moi, fit le photographe.

Muni de ses précieuses images, Coplan fila à l’ambassade. Il montra les agrandissements à Matrel.

- C’est un as, votre photographe. Regardez-moi ça !

- Prodigieux, dit Matrel.

- Puis-je vous accompagner à l’agence Tourigaut ?

- Bien entendu.

Ils se mirent en route. Tandis qu’ils roulaient vers le square Bressolles, Matrel s’enquit :

- Vous avez vu le journal ?

- Le communiqué annonçant le départ de Michel Aubin et le nom de son remplaçant ?

- Oui.

- J’ai vu.

- Les cocos vont faire une drôle de gueule. Ce n’est sûrement pas ce qu’ils ont voulu.

- Je suis de plus en plus convaincu qu’ils ne sont pour rien dans l’affaire.

- Je suis de votre avis. Ils n’ont pas l’habitude de faire des boulettes pareilles.

Par chance, Matrel trouva à se garer près de l’Hôtel du Parc et ils se rendirent à pied à l’agence Tourigaut. Ils y furent accueillis par un jeune Ivoirien très élégant.

- Messieurs?

- Je voudrais voir monsieur Bensussian, dit Matrel.

- Si vous voulez me suivre, je vais voir si monsieur Bensussian peut vous recevoir. Qui dois-je annoncer ?

- Jacques Matrel.

L’employé disparut dans un bureau, revint deux minutes plus tard.

- Monsieur Bensussian va vous recevoir tout de suite.

Le gérant était un grand quinquagénaire au teint coloré, aux cheveux gris, aux yeux bleus, corpulent, vêtu d’une blouse blanche, d’un abord plutôt froid.

Il désigna des sièges.

- Qu’y a-t-il pour votre service, monsieur Matrel ?

- Je ne suis pas venu pour louer une voiture, annonça l’attaché d’ambassade. Permettez-moi de vous présenter un de mes collègues parisiens, monsieur Chevin. Il aimerait vous poser quelques questions.

Bensussian esquissa un vague salut de la tête.

- Je vous écoute.

- Puis-je vous parler en toute confiance ? s’enquit Coplan, le visage grave.

- Certainement.

- Je suis chargé d’une enquête pour le compte du gouvernement de la Côte-d’Ivoire, à la demande du Président. Il s’agit d’une affaire importante à l’échelon national. En un mot, je suis à la recherche d’un individu qui vous a loué une berline Peugeot, le lundi 17 mars, il y a donc douze jours. La voiture était immatriculée J.1606 CI. Pouvez-vous me révéler le nom de ce client ?

Les traits peu avenants de Bensussian se durcirent imperceptiblement.

- En principe, articula-t-il, nous ne donnons jamais le nom de nos clients. C’est contraire aux usages et nous sommes en quelque sorte liés par le secret professionnel.

- J’entends bien, admit Coplan, mais je ne suis pas un simple curieux. Comme monsieur Matrel vous le confirmera, la Raison d’État est en jeu. Les renseignements que vous me fournirez ne seront pas divulgués à des tiers, je vous en donne ma parole.

Bensussian hésita.

- Je vous signale qu’on m’a déjà interrogé à ce sujet, glissa-t-il.

- Je le sais.

Le quinquagénaire baissa la voix.

- Je vous signale aussi que j’avais été mis en garde par mon client. Je suppose qu’il avait prévu l’apparition éventuelle de gens curieux. Une indiscrétion de ma part pourrait me coûter cher.

- Votre refus de coopérer pourrait vous coûter beaucoup plus cher encore, je le crains. Si la révolution éclatait dans ce pays, vous risquez d’y laisser des plumes, vous le savez.

Sans un mot, le gérant alla prendre un registre dans une armoire métallique, l’étala sur sa table de travail, l’ouvrit à la date du 17 mars.

- Le client est un nommé Timo Kappari, domicilié à Bingerville, allée de la Mer, numéro 2.

Coplan dévisagea Bensussian.

- Ce nom et cette adresse sont faux, n’est-ce pas ?

Le gérant resta de marbre. Coplan sortit alors une enveloppe jaune de sa poche, en retira un des agrandissements obtenus par Quesnay.

- C’est bien lui, votre client ?

- Oui, c’est bien lui.

- Aviez-vous déjà vu cet individu auparavant?

- Non.

- Nous avons de bonnes raisons de croire que cet homme est dangereux, monsieur Bensussian. Réfléchissez. Vous avez un problème de conscience, je m’en rends bien compte, mais je me permets de faire appel à votre sens du devoir. Si j’étais un plaisantin, monsieur Matrel, ici présent, ne m’apporterait pas sa caution morale, vous vous en doutez. De plus, je vous le répète, vos révélations ne seront jamais communiquées à des tiers, quoi qu’il arrive.

La réticence de Bensussian parut s’atténuer. Il prononça d’une voix moins tendue :

- Ce client ne s’appelle pas Kappari et il n’est pas domicilié à Bingerville. En réalité, il se nomme Linato, Kono Linato, et il habite à Marcoty, dans le nouveau quartier résidentiel.

Coplan avait l’impression que les battements de son cœur s’étaient accélérés.

- Comment le savez-vous ? questionna-t-il, impassible.

- J’ai vérifié.

- Vous procédez toujours à des vérifications de ce genre ?

- Parfois, pas toujours. La plupart de mes clients sont des gens que je connais ou qui me sont recommandés par des personnes connues. Quand il s’agit d’un inconnu, je prends quelquefois mes précautions. Vous comprenez, je considère que j’ai une sorte de responsabilité quant à l’usage que certains clients peuvent faire de mes véhicules. Ce Linato ne m’inspirait pas confiance.

- Pourquoi ?

- Je ne sais pas... Son allure, sans doute. On finit par acquérir une espèce de sixième sens, dans ce métier.

- Qu’est-ce qu’il avait de particulier dans son allure, ce Linato ?

- Le personnage ne me paraissait pas très catholique, si vous voyez ce que je veux dire. Un regard fuyant, une voix dure et sèche, un visage fermé, mystérieux. Quand il m’a demandé de livrer la Peugeot au parking de l’Hôtel du Relais, en laissant la clé de contact sur le tableau de bord, j’ai flairé du louche. Pour ne rien vous cacher, je me suis demandé si cet individu n’était pas un caïd de la pègre, un trafiquant de drogue ou quelque chose d’analogue...

- Un terroriste, à la rigueur ?

- Oui, cela ne me surprendrait nullement.

- Dans ces cas-là, comment procédez-vous aux vérifications dont vous venez de parler ?

- Je fais livrer la voiture selon les modalités convenues, mais je m’arrange pour surveiller, avec ma voiture personnelle, ce qui se passe. Quand ce Linato est monté dans la Peugeot, je l’ai pris discrètement en filature. C’est ainsi qu’il m’a conduit à son pavillon de Marcoty. A mon retour à l’agence, j’ai pris quelques renseignements, à toutes fins utiles. J’ai noté cela sur un feuillet d’agenda. Bien entendu, quand la voiture m’a été restituée, j’ai classé l’affaire.

- Combien de temps a-t-il gardé la Peugeot ?

- C’est marqué sur le registre : quarante-huit heures.

- Je vous remercie. Puis-je copier les indications que vous aviez consignées dans votre agenda ?

- Si vous voulez.

Coplan recopia les renseignements : Kono Linato, pavillon des Tamaris, avenue de Bongo, Marcoty.

Puis, en regardant Bensussian :

- Vous venez de me rendre un service important. Il va de soi que vous ne me connaissez pas, que vous ne m’avez jamais vu.

- Non, dit le gérant, cette formule ne vaut rien. J’ai du personnel, ne l’oubliez pas. Vous êtes venu me voir en compagnie de monsieur Matrel pour connaître les conditions de location d’une voiture. Il faut toujours sauver les apparences.

- Entendu comme ça, acquiesça Francis en se levant.

Il tendit sa main à Bensussian :

- Merci encore.

Ils quittèrent l’agence, Matrel soucieux, Coplan songeur. Dans la voiture qui les ramenait à l’ambassade, Matrel murmura :

- Ce n’est pas le tout d’avoir identifié ce bonhomme, le plus difficile reste à faire. Comment comptez-vous vous y prendre pour tirer au clair son rôle dans l’affaire Dibela ?

- Il faut que j’y réfléchisse. Pourriez-vous me procurer un plan de ce quartier résidentiel de Marcoty ?

- Oui, nous devons avoir cela dans nos archives documentaires, à l’ambassade.

- O.K.

 

 

 

Quelques heures plus tard, c’est-à-dire un peu après 18 heures, Margas et Judith vinrent frapper à la porte de la chambre de Coplan, à l’Ivoire, ainsi qu’il avait été convenu la veille.

- Je viens récupérer mon bien, dit l’Israélien.

Coplan sortit l’enveloppe jaune fournie par Quesnay.

- Voici votre cliché, avec mes plus vifs remerciements. Et voici ce que nous en avons tiré.

Il montra les agrandissements.

- Grands dieux ! s’exclama Margas. C’est remarquable. Quel est le sorcier qui a fait ces prodiges ?

- Entendons-nous bien, rétorqua Francis en souriant. Nous avons signé un pacte de coopération pour mener ensemble nos recherches, nous n’avons pas pris l’engagement de dévoiler nos sources. Nous sommes bien d’accord sur ce point ?

- Excusez ma question, murmura négligemment l’Israélien. Ça m’est venu comme ça, spontanément.

Il scrutait les agrandissements avec une sorte d’avidité.

- On discerne mieux le caractère du quidam, non ? grommela-t-il. Un type coriace, c’est sûr. Et qui n’est pas né de la dernière pluie, ça se voit tout de suite.

Il se tourna vers Judith, qui étudiait également un des agrandissements.

- Ton avis, toi qui es spécialisée dans l’étude des physionomies.

Judith, les sourcils légèrement froncés, examinait la photo d’un air concentré.

- Je crois que notre ami qui a pris la photo avait raison. De toute évidence, cet individu connaît la musique. Je serais presque tentée de dire que c’est un homme du métier.

Margas fit remarquer sur un ton grinçant :

- Entre les terroristes et nous, la marge est faible. Nous sommes formés de la même manière presque. J’espère que cette photo va nous permettre de mettre la main sur ce zèbre.

Coplan révéla d’une voix calme :

- J’ai gardé le meilleur pour la fin. Cet individu se nomme Kono Linato et il habite à quelques pas d’ici, au quartier résidentiel de Marcoty.

Margas et Judith dévisagèrent Coplan, surpris. Margas souffla :

- Mes compliments. Votre réputation n’est pas surfaite, à ce que je vois. Je ne vous demande pas comment vous avez fait pour identifier notre adversaire numéro UN, mais j’avoue que votre célérité m’en bouche un coin.

- Tout est dans la manière, laissa tomber Francis, modeste.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Sans lâcher la photo qu’il tenait toujours dans la main, Margas prit place dans un fauteuil, allongea les jambes et prononça d’une voix sans timbre :

- Nous sommes à la croisée des chemins, si je ne m’abuse ? C’est le moment de monter sur le ring pour le dernier round. Vous avez la main, que décidez-vous?

- Je respecte mes engagements et je m’en tiens à notre pacte.

- C’est-à-dire ?

- Je vous propose d’aller ensemble au combat.

- Et comment voyez-vous ce combat ?

- Je serai franc. J’ai les renseignements décisifs, mais je ne dispose pas des moyens logistiques qui s’imposent. Par conséquent, je me fie à vous.

- Il n’y a pas trente-six formules : nous devons nous débrouiller pour interviewer le plus vite possible le complice de Dibela.

- Rien ne prouve qu’il mangera le morceau, objecta Francis. Il suffit de regarder sa gueule pour voir que c’est un dur.

- Sur ce point-là, aucune inquiétude, marmonna Margas. Nous avons des méthodes adéquates pour faire parler les gens. Même les muets de naissance retrouvent la parole dans ces cas-là. Le tout, c’est de mettre le grappin dessus sans bavures.

- Il faut aussi un endroit tranquille où une conversation d’un genre intime puisse avoir lieu sans nous attirer des désagréments.

Margas médita en silence pendant une minute. Puis, se levant, il demanda en fixant Coplan droit dans les yeux :

- Êtes-vous disposé à me faire confiance ?

- Certes.

- Si vous me donnez carte blanche, je me charge de toute la partie matérielle de l’opération. Bien entendu, vous serez convié à participer à la conversation que nous aurons avec le suspect lorsque nous aurons réussi à l’épingler. D’ici là, vous me laissez les mains libres.

- D’accord, accepta Francis sans hésiter.

Mais il ajouta sur un ton détaché :

- Il va de soi que si vous me jouez un tour de cochon, je ne vous le pardonnerai pas.

- Ma parole d’honneur ne vaut strictement rien, mais je vous la donne quand même, répondit l’Israélien d’une voix acide.

- Quel est votre plan ?

- Je vais commencer par constituer mon équipe et par sonder le terrain. Je reviendrai vous voir ici entre 21 heures et 22 heures et je vous mettrai au courant de la situation. D’accord ?

- D’accord.

 

 

 

Margas réapparut à 21 heures tapantes. Il paraissait assez excité.

- Nous sommes prêts, annonça-t-il. Si vous voulez venir, je vous expliquerai le plan que nous avons échafaudé, mes amis et moi. Une voiture nous attend au parking.

- Allons-y, fit Coplan.

Au parking de l’hôtel, Judith attendait, installée au volant d’une Mercedes noire immatriculée à Abidjan. Margas et Coplan prirent place sur la banquette arrière de la limousine qui démarra aussitôt. Margas commença :

- Ce Kono Linato est un individu beaucoup plus mystérieux encore que nous l’imaginions. Son pavillon est le tout dernier d’une avenue qui marque la limite du quartier. Cette situation relativement isolée n’est sûrement pas le fait du hasard, c’est tout à fait évident. Selon les informations glanées discrètement par deux de nos auxiliaires féminines, Linato vit seul et n’a même pas de domestiques pour faire son ménage. Il lui arrive souvent de disparaître pour trois semaines ou un mois, sans qu’on sache pourquoi. Il ne fréquente personne, il ne parle à personne, on ne sait pas comment il gagne sa vie. Bref, le solitaire cent pour cent. Inutile de dire que les gens du voisinage ne le portent pas dans leur cœur.

Coplan demanda :

- Est-ce qu’on l’a vu ces derniers temps ?

- Oui, depuis une quinzaine de jours, il rentre chez lui tous les soirs. Très tard, en général. Et juste pour dormir, semble-t-il. Il a une grosse moto qui s’entend à deux lieues à la ronde.

- Quels sont vos projets ?

- Nous avons opté pour la formule classique. Un de nos amis s’est introduit dans la place et surveille les parages. Nous allons le rejoindre en douce, de façon à cueillir l’oiseau dans son nid. Qu’en pensez-vous ?

- Pour moi, c’est parfait.

- Je ne vous cache pas que j’ai le trac à l’idée que tout va se jouer dans les heures qui viennent.

- Il y a de quoi, convint Francis, le visage grave.

Judith, qui devait avoir reçu des instructions, arrêta la Mercedes dans une avenue déserte, à l’entrée de Marcoty, à environ huit cents mètres du domicile de Kono Linato. Après avoir éteint les feux de la voiture, la jeune femme prit un walkie-talkie dans la boîte à gants, enfonça une touche de l’appareil, prononça d’une voue douce :

- J.M.13 appelle V.5.

- V.5 à l’écoute. Parlez.

- Sommes au point 8. Quelles sont les nouvelles ?

- Tout va bien. Calme plat partout. Vous pouvez venir, je suis à l’écoute de V.3 et de V.16.

- Je vous rappelle dans quelques instants, dit encore Judith avant de mettre fin à la communication.

Elle se tourna vers ses passagers.

- La voie est libre, souffla-t-elle.

- Vas-y, ordonna Margas, laconique et tendu.

La Mercedes se remit en route, contourna un ensemble de pavillons, revint stopper dans l’avenue parallèle à l’avenue des Tamaris, à peu près dans l’axe de la façade postérieure du domicile de Linato.

De nouveau, Judith appela V.5. Ce dernier confirma :

- Situation inchangée. Je vous attends.

Margas se tourna vers Coplan et lui dit :

- Venez, c’est le moment.

Les deux hommes débarquèrent, se faufilèrent dans l’obscurité de la nuit pour gagner l’avenue des Tamaris.

- Je vous guide, chuchota Margas.

Il devait avoir pris ses repères, car il se dirigea sans la moindre hésitation vers le petit jardin qui prolongeait la façade arrière du pavillon de Linato.

Margas poussa une porte (qui avait été ouverte au préalable) et les deux hommes pénétrèrent dans une cuisine moderne où régnait un ordre parfait.

Un homme attendait là les deux visiteurs, un grand type mince, en jean et polo gris, au nez en bec d’aigle, aux yeux sombres, tenant dans la main droite un walkie-talkie.

Margas présenta sèchement :

- V.5 Un camarade.

Coplan opina, sans plus.

L’agent V.5 expliqua tout bas :

- Nous avons balisé les lieux et nous pensons que la meilleure planque est le petit salon qui jouxte la salle commune. Venez voir.

Braquant le faisceau bleuté de sa torche vers le sol, V.5 conduisit Coplan et Margas vers une grande pièce rectangulaire.

- Salle commune, commenta-t-il.

Ils traversèrent la pièce, froide et rangée comme une vitrine de magasin, débouchèrent dans un minuscule salon carré meublé d’une table basse, d’un lampadaire et de deux fauteuils, le tout parfaitement impersonnel.

- D’ici, expliqua V.5, vous contrôlez toute la maison.

- C’est l’idéal, approuva Margas. Nous pouvons même nous asseoir en attendant l’heure H.

Il extirpa de sa poche un minuscule émetteur-récepteur, un pistolet à crosse extra-plate, un foulard de soie noire, des lacets de cuir.

Il posa ces objets sur la table basse.

- Nous sommes parés, déclara-t-il. Retournez à votre poste. Nous guettons votre signal.

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

L’attente - interminable - mit à rude épreuve les nerfs de Margas et de Coplan.

Allaient-ils jouer de malchance ?

Margas redoutait par-dessus tout les impondérables qui surviennent quand on ne les prévoit pas et qui font rater les opérations les mieux préparées.

Soudain, une voix lointaine nasilla dans le micro du petit récepteur :

- Attention à tous : j’entends une moto qui s’amène... Oui, c’est pour nous...

Effectivement, la pétarade sèche d’une moto troubla le silence de la nuit, s’amplifia, s’éteignit devant le pavillon. Margas et Francis s’étaient levés.

Quatre ou cinq minutes s’écoulèrent. Enfin, une clé fut introduite dans la serrure de la porte principale, et la lumière jaillit dans le vestibule.

Linato, son casque de motard sous le bras, s’avança dans la salle commune, alluma, déposa son casque sur une commode. Coplan et Margas, les muscles ramassés, se tenaient prêts à bondir.

Linato alla à la cuisine, préleva une bouteille de bière dans le réfrigérateur, un verre dans une armoire, revint dans la salle de séjour. Il se laissa tomber dans un fauteuil, décapsula la bouteille de verre. Coplan et Margas perçurent le glouglou de la bière versée dans le verre.

Linato émit un petit claquement de langue après avoir ingurgité une longue rasade de boisson.

Margas secoua la tête et Francis fit de même. Avec un ensemble parfait, les deux hommes quittèrent le petit salon et foncèrent vers Linato qui leur tournait le dos, assis dans son fauteuil, son verre à la main.

Le Noir n’eut pas l’occasion d’esquisser le moindre geste de défense. Margas et Coplan, en spécialistes dont les gestes se synchronisent d’instinct, immobilisèrent l’homme dans son siège, lui entravèrent les poignets.

Margas, pointant le canon de son arme entre les yeux de l’Africain, menaça :

- Si vous faites l’imbécile, vous êtes mort. Debout.

Linato obtempéra. Coplan lui noua prestement les chevilles et, d’une poussée brutale, le renvoya dans le fauteuil.

- Ravi de faire votre connaissance, monsieur Linato, articula Francis.

- Tout le plaisir est pour moi, monsieur Coplan, répondit le Noir, très calme.

- Je vois que vous me connaissez, grommela Francis, un peu épaté.

- Oui, mais je ne m’attendais pas à votre visite. On a toujours tort de sous-estimer un homme aussi compétent que vous.

- Eh bien, puisque la glace est rompue, nous allons pouvoir bavarder, n’est-ce pas ?

- Désolé, monsieur Coplan, j’ai des instructions formelles en ce qui vous concerne. Je n’ai pas le droit de vous parler. Si vous voulez avoir des explications à mon sujet, appelez le 406.10.

- Vous me prenez pour un idiot ? gronda Francis.

- Sûrement pas. Appelez le 406.10 et vous verrez. Le téléphone est là, sur la commode, derrière vous.

Coplan consulta Margas du regard. L’Israélien arqua les sourcils, perplexe. Puis, résolu :

- O.K. Appelez ce numéro. Nous emmenons le prisonnier et nous assurons votre protection en cas de coup dur.

Linato fut acheminé vers la sortie.

Coplan décrocha le combiné, forma le 406.10. La sonnerie, lointaine, tinta plusieurs fois à l’autre bout du fil. Enfin, une voix bourrue prononça :

- J’écoute.

- A qui ai-je l’honneur ? s’enquit Francis, froid.

- Qui est à l’appareil ? maugréa la voix bourrue.

- Kono Linato.

- C’est vous, Linato ? Que se passe-t-il ?

- Je suis au domicile de Linato et je vous appelle de sa part.

- J’arrive, jeta l’inconnu en raccrochant sec.

Coplan redéposa le combiné sur sa fourche. Margas réapparut et s’enquit :

- Alors ?

- Le correspondant n’a pas voulu me révéler son nom. Il arrive.

- C’est un coup monté, méfiez-vous.

- Nous allons le savoir bientôt. Si c’est une armada qui s’amène, prévenez-moi que je puisse me débiner par-derrière. Judith est toujours là avec la Mercedes ?

- Oui.

- Et Linato ?

- En lieu sûr. Tenez, prenez cet émetteur-récepteur et restez à l’écoute. Je vais me planquer dans le petit salon à toutes fins utiles.

Vingt minutes passèrent. Enfin, une Renault noire arriva et stoppa devant le pavillon. Coplan, prévenu, se plaça le dos au mur, à côté de la porte principale.

L’irruption du visiteur dans la pièce fut un véritable coup de théâtre.

Coplan, reconnaissant le bonhomme, prononça :

- Bonsoir, inspecteur Rémel, c’est une surprise de vous voir ici ce soir.

Le grand flic ivoirien paraissait avoir perdu son flegme habituel.

- Où est Linato ? questionna-t-il.

- En lieu sûr, ne vous faites pas de mauvais sang pour lui.

- Que lui voulez-vous ?

- Lui poser quelques questions. Malheureusement, il refuse de répondre.

- Vous auriez mieux fait de rentrer à Paris, monsieur Coplan. Votre mission était terminée.

- Ce n’est pas mon avis. Quand on me charge de résoudre un problème, je vais jusqu’au bout.

- Ceci est une affaire intérieure qui ne concerne que la Côte-d’Ivoire.

- Expliquez-moi cela, je vous prie.

- Vous n’avez donc rien compris ? maugréa Rémel. Nous avons intercepté Martin Dibela au moment de son arrivée et nous lui avons mis le marché en main : ou bien il marchait avec nous pour contrer les communistes, et il avait la vie sauve ; ou bien on le liquidait. Il n’a pas hésité une seconde, trop content de jouer un sale tour à ses adversaires de l’O.F.O.P.O.C.I. Il a interprété son rôle à la perfection, vous en conviendrez. Après quoi, nous avons expédié son cadavre à ses complices, les pro-islamiques. Nous faisions d’une pierre trois coups : éliminer Aubin, qui nous paraissait suspect en raison de ses idées de jeunesse ; nommer un des nôtres à sa place ; et supprimer un salaud payé par Kadhafi. Vous y êtes maintenant ?

- Pourquoi ne m’avez-vous pas prévenu ?

- Impossible. Vous vous seriez retrouvé devant un cas de conscience insoluble. Vous êtes trop proche de la Présidence, et nous ne voulons pas faire de peine au Grand Homme.

- Quand vous dites : nous, de qui parlez-vous ?

- Un groupe de policiers et de militaires patriotes qui préparent en secret l’avenir de la patrie.

- Le colonel Malkar n’en fait pas partie ?

- Non. Il est trop proche du pouvoir en place, lui aussi.

- Et Linato ?

- C’est un de nos meilleurs agents du S.R.M.

- Service de Renseignement Militaire ?

- Oui.

- Le coup était bien calculé, tous mes compliments. Par la même occasion, vous avez donné un avertissement sans frais au comité central du parti communiste. Je reconnais que c’est génial. Mais cela risque de vous entraîner plus loin que vous ne le voulez.

- C’est-à-dire ?

- Le putsch militaire, la plaie des pays africains.

- Rien à craindre, monsieur Coplan. Nous respectons trop le Président. Ce que nous voulons éviter, c’est la déstabilisation de notre beau pays qui suscite tant de convoitises... Et je me permets d’ajouter que nous travaillons également pour la France, car nos intérêts sont liés, vous le savez.

Il y eut un silence.

Rémel demanda soudain :

- Voulez-vous m’accorder une faveur ?

- Laquelle ?

- Gardez toute cette affaire pour vous. Vous ferez une bonne action, croyez-moi.

Coplan ne répondit pas.

 

FIN
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